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			Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles et de mort. Dans la fureur des flammes et de la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

			C’est une époque sinistre. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Dans les Montagnes du Bord du Monde, des tribus orques s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et renégats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des marais et des souterrains aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus l’omniprésente menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres.

			Originaires d’Ulthuan, une île mythique recouverte de plaines verdoyantes, de montagnes acérées et de cités scintillantes, les hauts elfes sont une race ancienne et fière. Dirigée par le noble Roi Phénix, Finubar, et par la Reine éternelle, Alarielle, Ulthuan est une terre baignée de magie, célèbre pour ses mages et son histoire sinistre. Grands navigateurs, habiles artisans et puissants guerriers, les hauts elfes protègent leur patrie contre tous ses ennemis. Parmi ceux-là, les plus terribles sont leurs cousins maléfiques, les elfes noirs, contre lesquels ils mènent depuis des siècles une guerre sans merci.
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Prologue

			79eme année du règne d’Ænarion,
les Falaises de Skalderak, Ulthuan

			Depuis le sommet des Falaises de Skalderak, Ænarion observait le campement de ses ennemis. Les feux des adorateurs du Chaos dansaient dans l’obscurité, encore plus nombreux que les étoiles. Il devait y avoir en bas plusieurs centaines de milliers de ces monstrueux adversaires, et même s’il les tuait jusqu’au dernier, il savait que bien d’autres viendraient.

			Il allait y perdre la vie. Le monde tout entier allait être dévasté. Personne n’y pouvait rien. Il avait essayé, de toutes ses forces, pourtant colossales, mobilisant toute sa ruse et faisant appel à des puissances qu’aucun autre mortel n’aurait pu invoquer, brandissant une arme d’un tel maléfice que les dieux eux-mêmes l’avaient déclarée impie, et pourtant, il n’était pas parvenu à repousser les forces du Chaos.

			Leurs armées s’étaient répandues à travers Ulthuan, écrasant les dernières résistances des elfes. Des hordes hurlantes d’hommes-bêtes assoiffés de sang avaient renversé les dernières défenses. Des armées de mutants avaient submergé les ultimes gardiens de l’île-continent. Des légions de démons hantaient désormais les ruines des antiques cités.

			Après des décennies de guerre, le Chaos était plus fort que jamais et son peuple était à bout de force. La victoire était impossible. Quelle folie que d’avoir cru le contraire.

			Il porta le regard vers ses propres troupes. Autrefois, il aurait qualifié son armée de «gigantesque». Des centaines de dragons se reposaient au milieu de pavillons de toile déployés sur les hauteurs. Des dizaines de milliers de guerriers elfiques en armure complète attendaient ses ordres. Pas un n’hésiterait à se jeter à l’assaut s’il lui en donnait l’ordre, même en sachant qu’il aurait à se battre à un contre vingt. Sous son commandement, ils avaient une maigre chance de remporter cette bataille, mais ce serait une victoire inutile. L’armée du Chaos qui s’étalait au pied de ces falaises n’était qu’une parmi tant d’autres. De nombreuses forces semblables, toutes aussi imposantes que celle-ci et certaines même bien plus, avaient été rassemblées en Ulthuan et, il le savait, dans le monde entier. Toutes ne pourraient être battues par les forces dont il disposait.

			Il fit demi-tour et chevaucha vers son propre pavillon. Inutile de contempler davantage l’ampleur des effectifs ennemis.

			Il dégaina l’Épée de Khaine. Elle luisait d’une lumière noire et maléfique, projetant des ombres avides qui semblaient vouloir étouffer les lueurs diffusées par les lanternes suspendues sous la grande toile. Des runes rouges brûlaient le long de la lame fondue dans un métal inconnu. L’épée lui chuchotait des insultes dans un millier de voix et chacune d’elles, qu’elle fût impérative, menaçante ou séductrice, réclamait des vies. Il s’agissait de l’arme la plus puissante jamais forgée et pourtant, ce n’était pas assez. Elle pesait lourd dans sa main, c’était le poids imposant de son propre échec. Pour ce qu’elle lui avait apporté, il aurait tout aussi bien pu se contenter de porter Croc du Soleil, l’épée forgée pour lui par Caledor à cette époque reculée où ils étaient encore amis.

			L’épée le tuait à petit feu, s’abreuvant de sa vie goutte après goutte. Chaque heure passée le faisait vieillir d’un jour et seule la vitalité surnaturelle qu’il avait acquise quand il avait traversé les Flammes d’Asuryan lui avait permis de survivre jusque-là. Et même cela pourrait ne pas suffire.

			Si l’arme se voyait refuser des vies, elle se nourrissait de la sienne. Tel était le sinistre marché qu’il avait passé alors qu’il pensait qu’il était encore possible de sauver le monde, en ces jours où il se croyait toujours un héros.

			Morathi s’étira dans son sommeil, un bras sortit de sous le drap de soie, révélant un sein parfait et une mèche de ses longs cheveux noirs qui se glissa entre ses lèvres souriant encore d’un rêve sans doute érotique. Les potions la maintenaient dans un parfait état de préservation. Mais ce n’était plus le cas pour lui, depuis trop longtemps, même en lui faisant prendre des doses qui auraient tué n’importe qui d’autre.

			Le vin n’avait plus de saveur, la nourriture était fade. Il vivait dans un monde d’ombres en mouvement, bien plus insipide que celui qu’il avait connu en tant que mortel. Il avait renoncé à tant de choses pour sauver son peuple, ses idéaux, sa famille et son âme.

			Tue-la. Tue-les tous.

			Les voix anciennes et maléfiques de l’épée ne cessaient de murmurer en lui. Dans le calme de la nuit, il parvenait à les ignorer. Parfois, quand il ne parvenait pas à les maîtriser, il plongeait dans une fureur sanguinaire et commettait alors des actes qui le consumaient de honte et qui le faisaient regretter que le vin ne l’enivrât plus et que l’oubli velouté de la griserie ne lui fût plus d’aucun refuge.

			Avec le temps viendrait cet inévitable jour où il se trouverait incapable de résister à l’appel du Dieu du Meurtre et aucun de ses proches ne serait à l’abri. Si les démons échouaient à précipiter la fin de ce monde, lui s’en chargerait.

			Il rit doucement. Ils l’appelaient désormais le Roi Phénix. Il avait traversé les flammes sacrées et en était ressorti sans la moindre brûlure, mais plus fort encore, plus rapide et plus vif qu’aucun mortel. Il s’était offert en sacrifice pour sauver son peuple car les dieux étaient demeurés sourds à tous les autres. Ils avaient accepté sa chair et ses souffrances, puis l’avaient renvoyé ainsi transfiguré pour accomplir leurs desseins.

			En traversant les Flammes d’Asuryan, il était mort puis avait été ramené à la vie, et les choses qu’il entrevit dans le processus ébranlèrent son esprit. Il avait vu la grande horloge de l’univers et l’issue du compte à rebours.

			Il avait vu le Chaos qui bouillonnait à l’infini autour de toute chose. Il avait vu le sourire sur le visage des dieux démoniaques alors qu’ils attendaient de se repaître des âmes de son peuple. Il avait compris que les dieux utilisaient la création pour leur amusement et que toute l’existence n’était qu’un jouet. Il avait constaté les larges brèches ouvertes dans le rempart de la réalité et par lesquelles se déversaient leur pouvoir et leurs serviteurs partis à la conquête du monde.

			Il avait contemplé des éternités d’horreurs et il en était revenu reformé, reforgé, né à nouveau pour combattre. Il avait alors lutté de toute sa volonté retrouvée pour arracher son peuple aux vagues démoniaques qui menaçaient de tout engloutir.

			Il avait d’abord cru pouvoir réussir. Les dieux lui avaient octroyé une puissance dépassant de loin les capacités d’un mortel. Il l’avait utilisée pour conduire les elfes de victoire en victoire, mais chacune d’elle leur avait coûté des êtres irremplaçables et pour chaque ennemi abattu, deux autres venaient prendre sa place.

			Il n’avait pas réalisé que tout cela n’était qu’une farce à l’échelle cosmique, qu’il ne faisait que retarder l’inexorable extinction de son peuple, la rendant encore plus douloureuse en prolongeant son agonie.

			Il avait pris la Reine Éternelle pour épouse et elle lui avait donné deux superbes enfants, autant de promesses de lendemains radieux, ou la simple assurance qu’il existerait un lendemain. Il y avait cru, mais sa famille lui avait été enlevée et massacrée par les démons. Finalement, il ne s’était même pas montré capable de protéger les siens et leur perte lui avait déchiré le cœur.

			C’est alors qu’il s’était rendu sur l’Île Blafarde pour y prendre l’épée Tueuse des Dieux. Cette arme ne devait jamais être tirée de l’Autel de Khaine, mais il l’avait ramassée. Si les dieux lui avaient donné la force, l’épée allait le rendre invincible. Partout où il allait, les démons tombaient. Là où il commandait aux armées, la victoire était assurée. Il ne pouvait pourtant être partout à la fois et chaque jour nouveau voyait les hordes ennemies se renforcer et ses propres armées s’amenuiser.

			Le maléfice de l’épée s’était insinué en lui et l’avait changé, le rendant plus colérique et moins lucide devant ces menaces qui enflaient. Ses amis les plus proches s’éloignèrent de lui et le peuple qu’il avait juré de sauver se détourna, ne laissant autour de lui que les elfes les plus aigris, tout aussi sombres et dangereux que lui, constituant une légion de guerriers aussi perturbés et déments que leurs adversaires. Eux aussi avaient été transformés par l’influence de l’arme impie. Il avait trop bien appris à son peuple à faire la guerre.

			Une vague de désespoir s’abattit sur lui et ce fut dans cette période la plus sombre de sa vie qu’il rencontra Morathi. Il observa sa belle silhouette endormie, la désirant et la jalousant tout à la fois. Ce qu’il éprouvait à son égard n’était pas vraiment de l’amour. Il doutait d’ailleurs qu’il fût capable d’éprouver le moindre sentiment de tendresse, même vis-à-vis d’une femme moins torturée que son épouse actuelle. C’était juste une passion maladive et folle. Il avait trouvé sous les caresses de Morathi un certain répit dans ses tourments et leurs ébats fougueux le détournaient de ses préoccupations.

			Elle avait concocté des potions qui lui avaient un temps permis de trouver le sommeil et de l’apaiser. Puis elle lui avait donné un fils, Malekith, et lui avait appris qu’il restait quelques étincelles de sensibilité en lui. Il avait trouvé une raison de se battre et s’était remis à l’ouvrage, sans plus d’espoir qu’auparavant, mais sans moins de détermination. Mais à présent, au final, il savait que tout était terminé, que ses ennemis finiraient par vaincre et que son peuple était condamné au trépas et à une éternité de damnation.

			Un tremblement dans l’air l’avertit. De longues ombres s’écartèrent de lui. Il se retourna, l’épée déjà brandie, prête à frapper, et il ne retint son geste qu’au tout dernier moment.

			— Ænarion, vous m’entendez ? demanda une voix irréelle et lointaine, qui semblait portée par une brise aux notes lugubres provenant des frontières désolées du monde.

			Caledor se tenait là, ou du moins son image, un spectre translucide projeté sur des distances infinies par la seule force de la magie. Ænarion étudia son ancien ami. Le plus grand mage du monde semblait à l’article de la mort. Son corps était amaigri, ses joues creusées, son visage celui d’un trépassé. Ses traits étaient figés par la puissance de sa volonté, mais la peur se lisait dans ses yeux. Celle-ci était cependant présente dans le regard de n’importe quel elfe.

			— Ænarion, vous êtes là ?

			L’image de Caledor chancela et Ænarion savait qu’il lui suffisait d’attendre pour qu’elle s’évanouisse totalement lorsque le sortilège s’effondrerait. Il ne voulait pas parler à celui qui s’était détourné de lui, à celui qui avait refusé le sort incarné par Ænarion et vers lequel il entraînait tout son peuple.

			Il retint sa colère et étouffa la rage qui brûlait dans sa poitrine. Dans ses instants de lucidité, il savait que Caledor avait fait ce qu’il fallait faire en écartant une partie de leurs semblables hors de l’ombre projetée par l’épée et hors d’atteinte de cette malédiction que lui-même portait.

			— Je suis là, Caledor, répondit Ænarion. Que voulez-vous ?

			— J’ai besoin de votre aide. Nous sommes assiégés par la terre et la mer.

			Ænarion éclata d’un rire acide.

			— Vous avez maintenant besoin de mon aide ! Vous m’avez tourné le dos et vous n’avez pas le moindre scrupule à venir implorer mon secours quand vous en avez besoin.

			Caledor secoua doucement la tête et Ænarion perçut l’inquiétude qui le rongeait. Le mage était au bord de la rupture. Il avait dépensé la quasi-totalité de ses forces, seule son inflexible volonté le gardait encore en vie.

			— Je ne vous ai jamais tourné le dos, mon ami. Je n’ai fait que m’éloigner de cette chose que vous portez et de ce chemin que vous avez entrepris de suivre.

			— Cela revient au même. Je suis la voie qui pourra sauver notre peuple. Dans votre arrogance, vous avez refusé de m’accompagner.

			— Il est des routes qu’il vaut mieux ne jamais emprunter, même si ce sont les seules qui peuvent vous sauver la vie. Celle que vous suivez nous apportera pire malheur que ces choses que vous combattez. Cela ne serait qu’une défaite d’une nature différente, nos ennemis gagneront finalement d’une manière ou d’une autre.

			Au plus profond de lui, Ænarion approuvait, mais il était bien trop fier pour admettre qu’il s’était engagé sur le chemin de la folie. Il trouva plus facile de laisser parler sa rancœur.

			— Vous m’avez appelé «le maudit», maudit jusqu’à la fin des temps de même que toute ma descendance. Et vous osez tout de même m’appeler à l’aide ?

			— Je ne vous ai pas maudit, Ænarion. Vous l’avez fait vous-même dès l’instant où vous avez posé la main sur la poignée de cette arme. Peut-être l’étiez-vous déjà auparavant. J’ai toujours su que vous aviez été choisi par la destinée et cela est déjà en soi une sorte de malédiction.

			— Et maintenant que vous avez besoin de moi, vous essayez de donner à vos paroles un sens plus respectable.

			La colère apparut sur les traits de Caledor, ses lèvres se tordirent en un ricanement.

			— Ce monde est en train de mourir et pourtant, vous cherchez toujours à ménager votre fierté. Elle est encore plus importante que votre existence ou celle de votre peuple. Vous allez refuser de m’aider à cause des vérités que je vous ai dites. Vous n’êtes qu’un enfant, Ænarion.

			Ænarion s’esclaffa.

			— Je n’ai pas dit que je refusais. Que cherchez-vous ?

			— Il n’existe qu’une seule manière de sauver notre monde et nous savons tous deux laquelle.

			— Vous avez donc l’intention de mettre votre plan à exécution, de déclamer vos sortilèges et tenter de bannir toute magie de ce monde.

			— Ce n’est pas mon but et vous le savez.

			— Morathi soutient que c’est pourtant ce à quoi vous arriverez.

			— Je doute que ses connaissances en matière de magie dépassent les miennes.

			— Et c’est vous qui me reprochiez ma fierté, Caledor ?

			— Les portails des Anciens sont ouverts. Les vents de magie s’y engouffrent en bourrasques, ils transportent ces énergies qui font muter les humains et permettent aux démons de se maintenir sur notre plan. Sans elles, ils devront quitter notre monde ou périr. Telle est la réalité. Nous avons tissé une grande trame cabalistique pour canaliser cette énergie, pour l’aspirer ailleurs et l’utiliser pour servir notre cause. Il nous suffit maintenant de tout activer.

			— Nous avons discuté de cela une bonne centaine de fois déjà. Trop de choses peuvent mal tourner.

			— Nous sommes en train de mourir, Ænarion. Bientôt, il ne restera plus aucun d’entre nous pour s’opposer au Chaos. Nous avons essayé votre solution, elle n’a rien donné. Les forces du Chaos sont encore plus fortes aujourd’hui qu’elles ne l’étaient quand vous avez traversé les flammes.

			— Cela n’est pas ma faute, sorcier.

			— Non, mais c’est la réalité.

			— Vous demandez donc ma permission de mettre votre dessein à exécution ?

			— Non.

			— Non ?

			— Nous avons déjà commencé.

			— Vous avez osé alors que je l’avais interdit ?

			— Vous êtes notre chef, Ænarion, mais nous ne sommes pas vos esclaves. Le temps est venu de jouer nos dernières cartes.

			— C’est à moi de décider quand viendra ce moment. — Il est trop tard pour tenter quoi que ce soit d’autre, Roi Phénix. Si nous ne le faisons pas maintenant, nous ne le ferons jamais. Les forces qui s’opposent à nous seront bientôt trop puissantes. Peut-être d’ailleurs est-il déjà trop tard.

			— Puisque vous avez décidé de défier mon autorité, pourquoi venir me prévenir ?

			— Parce que les démons ont pressenti ce que nous essayons de faire et veulent nous en empêcher par tous les moyens. Nous ne disposons pas des forces pour les contenir.

			— Et vous voulez donc que ce soient mes troupes et moi qui venions vous protéger, malgré votre attitude ?

			— Nous sommes un seul et même peuple. Ce sera l’ultime combat des elfes. Si vous ne voulez pas y participer, c’est votre choix.

			— Il y aura d’autres batailles.

			— Non. Celle-ci sera la dernière. Si notre sortilège ne fonctionne pas, les lignes de force qui sous-tendent Ulthuan seront brisées et tout le continent disparaîtra sous les eaux, emportant également nos ennemis. Peut-être le monde entier sera-t-il détruit lui aussi.

			— Et pourtant, vous voulez tout de même essayer.

			— Il n’existe aucun autre choix Ænarion. Vous m’avez dit autrefois que je représentais le camp du désespoir et que vous vouliez trouver une autre manière de gagner cette guerre. L’avez-vous trouvée ?

			Il aurait voulu renvoyer ses paroles à la face du mage, mais il était trop fier, et trop honnête, pour cela. Il secoua alors la tête.

			— Allez-vous venir jusqu’à l’Île des Morts ? Nous avons besoin de vous.

			— Je vais y réfléchir.

			— Ne réfléchissez pas trop longtemps, Roi Phénix.

			Caledor joignit les mains, s’inclina en avant et disparut. Les yeux de Morathi s’ouvrirent et elle se mit à crier.

			Il se tourna subitement vers elle. Elle le regardait comme s’il était un fantôme.

			— Tu n’es pas mort, grâce aux dieux, dit-elle.

			— Je ne crois pas, non, répondit-il.

			— Ne plaisante pas avec de telles choses, Ænarion. Tu sais que je peux lire l’avenir et cette nuit, mes rêves m’ont montré quelque chose. Une bataille s’annonce. Si tu y prends part, tu mourras.

			— Et alors ?

			— Si tu t’éloignes de moi, tu mourras.

			Il l’observa avec insistance et aurait voulu lui demander comment elle le savait, mais il n’osa pas, car il craignait sa réponse et ce qu’il lui faudrait faire si elle la lui donnait.

			Morathi avait étudié leurs ennemis durant de longues années et il suspectait qu’elle l’avait fait d’un peu trop près. Parfois, il n’était pas certain de savoir vers qui allait sa loyauté. Il savait juste qu’elle le considérait, comme lui-même la considérait, avec un mélange de désir, de respect, de haine et de rancœur. C’était un puissant breuvage qui l’avait nourri durant tant de journées mémorables et des nuits qui l’étaient plus encore.

			— Tout le monde meurt un jour où l’autre, lui dit-il finalement.

			— Pas moi, répondit-elle avec une froide certitude. Et ton fils Malekith non plus. Et si tu m’écoutes, tu ne mourras pas. Si tu pars aujourd’hui, tu perdras ton immortalité. Reste avec moi et tu vivras à jamais.

			Elle lui tendit la main, il sembla un instant qu’elle allait l’implorer, une chose qu’elle ne faisait jamais. Et pourtant…

			— C’est impossible, laissa-t-il tomber brutalement afin de briser l’enchantement du moment.

			— Tu es le Roi Phénix. Rien ne t’est impossible.

			— Je suis avant tout un guerrier et, en ce jour, pourrait bien se livrer l’ultime bataille des elfes.

			— Tu vas suivre ce fou de Caledor dans sa démence ! s’emporta-t-elle.

			La colère ne lui enlevait rien de sa grâce. Bien au contraire, elle était encore plus belle et plus dangereuse aussi. Il la dévisagea, avec calme. Elle ne lui avait jamais fait peur et il supposait que cela l’intriguait. Il était probablement le seul que sa colère n’avait jamais impressionné.

			— C’est la seule manière dont nous pouvons gagner cette guerre, j’en suis désormais certain, lui répondit-il avec calme, avant tout parce qu’il savait que cela l’agacerait davantage.

			— Et je te dis que si tu y vas, tu mourras.

			Il haussa les épaules et commença à enfiler son armure. En refermant les attaches, il prononça les paroles qui activeraient ses pouvoirs endormis. De puissants champs protecteurs se mirent à crépiter autour de lui. D’imposants sortilèges amplifiaient sa force déjà remarquable. C’était ce genre de barrière qu’il voulait entre elle et lui en cet instant.

			Elle s’approcha de lui et tendit les bras.

			— Reste avec moi, je t’en supplie. Je ne veux pas te perdre à jamais.

			Une fois de plus, il fut subjugué par sa beauté. Il doutait même qu’il existât une créature aussi délicieuse que Morathi. Pourtant, il restait totalement imperméable à sa splendeur. Elle n’avait aucune emprise sur lui. Elle n’en avait jamais eu. Et il savait que d’une certaine manière, c’était là que résidait le secret de ce pouvoir qu’il avait sur elle. D’autres que lui auraient sombré dans une folie d’amour et de désir pour elle. Pas lui. Sa froideur le mettait à l’abri, mais Morathi revenait toujours à la charge.

			Il enfila ses gantelets et tendit la main pour lui caresser la joue. Il ne pouvait pas ressentir la douceur de sa peau, mais cela ne faisait pas pour lui grande différence. Depuis qu’il avait traversé les flammes, il ne ressentait plus les plaisirs ou les douleurs comme les mortels ordinaires.

			— Je reviendrai, lui dit-il.

			Elle secoua la tête avec une fatalité absolue.

			— Non, tu ne reviendras pas. Tu n’es qu’un fou, Ænarion, mais je t’aime pourtant.

			Ces paroles restèrent suspendues dans l’air. C’était la première fois qu’elle les prononçait.

			Elle resta là à attendre qu’il lui réponde quelque chose, les yeux plongés dans les siens. Il savait ce que cela lui avait coûté. N’obtenir aucune réponse devait être humiliant pour un être aussi fier.

			Mais il n’y avait rien qu’il puisse dire, et rien qu’il ne veuille dire. Il n’avait jamais aimé qu’une seule femme et elle était morte, avec les enfants qu’ils avaient eus ensemble. Rien ne pourrait changer cela. Jamais.

			Morathi n’était qu’une personne perverse et elle l’avait entraîné dans sa perversité. En cet instant même, elle tentait de l’empêcher de partir à la rencontre de ses ennemis. Il était certain qu’elle faisait partie de ceux-ci, ainsi que des ennemis de son peuple, et ce, à jamais.

			Tue-la, lui susurra l’épée.

			Il rendrait au peuple elfique un grand service s’il la transperçait, là. Il l’observa quelques instants, persuadé qu’elle savait ce qu’il avait en tête et tout aussi certain qu’elle se moquait totalement qu’il le fasse.

			Elle s’approcha de lui, comme si elle le défiait de frapper. Il avança son bras, l’attira contre lui et pressa ses lèvres contre les siennes, mettant dans ce baiser long et brutal tout son désir, toute sa rage et toute sa haine. Elle y répondit avec autant de fougue, se blottissant contre la cuirasse ciselée jusqu’à ce qu’il la repoussât, son corps nu blessé à une douzaine d’endroits par les arêtes de l’armure.

			Il lui adressa un sourire sauvage, tourna les talons et quitta le pavillon sans ajouter le moindre mot. Il crut l’entendre pleurer quand il sortit. Il se persuada lui-même qu’il s’en moquait.

			Indraugnir se tenait devant lui telle une montagne vivante. Les ailes déployées du dragon masquaient une large partie du ciel. Au sommet de la titanesque colonne de son cou, sa tête était baissée. Ænarion plongea dans ce regard étrange et il y vit une férocité et une rage égales à celles qu’il ressentait. Le dragon sentit l’humeur de l’elfe et y répondit par un grondement. Les autres dragons reprirent son cri de guerre, jusqu’à ce que la montagne résonne d’un roulement de tonnerre.

			Des cors sonnèrent, appelant les elfes à la guerre. Les chevaucheurs de dragons se hâtèrent, empoignèrent leurs longues lances, bouclèrent leurs armures resplendissantes, faisant trembler l’air autour d’eux sous la force des enchantements. Les palefreniers fixèrent les selles et les harnais aux encolures des monstres, l’air s’emplit d’odeurs de soufre et de cuir.

			Tous les regards étaient tournés vers lui. Son armée tout entière l’observait. Le plus humble combattant était un elfe à l’allure sinistre et résolue, avec un sourire cruel au coin de la bouche. Chacun d’eux avait souffert durant cette guerre interminable. Chacun d’eux brûlait de cette même haine de l’ennemi, celle qu’Ænarion ne connaissait que trop bien. Tous savaient qu’ils avaient été rassemblés là pour accomplir une tâche titanesque. On pouvait également voir d’innombrables rangs alignés de fantassins, qui ne joueraient qu’un rôle très limité dans la bataille qui s’annonçait. Jamais ils ne pourraient faire le trajet jusqu’à l’Île des Morts à temps pour y participer. Tous attendaient qu’il prît la parole. Le pouvoir de son armure porta ses mots calmes et mesurés jusqu’aux dernières rangées de soldats.

			— Vous m’avez suivi jusque-là. Certains d’entre vous vont m’accompagner un peu plus loin encore. Nous devons partir loin et vite, et seuls ceux montés sur des dragons seront assez rapides pour me suivre. Les autres doivent rester ici et veiller sur ma reine.

			Il perçut la colère et la fierté blessée sur les visages de son infanterie et de sa cavalerie. Ils savaient qu’il avait déjà perdu une épouse et qu’ils feraient en sorte qu’il n’en perde pas une deuxième. Ces soldats l’avaient suivi à travers l’enfer et ils l’aimaient à leur manière, froide et cruelle.

			— Ceux d’entre vous qui resteront devront garder cet endroit. Après ce jour, vous pourriez bien être les derniers elfes de ce monde. Vous devrez suivre ma reine et mon fils, et reconstruire notre royaume au mieux de vos facultés.

			Au même instant que lui, ils comprirent au son de sa voix qu’il savait qu’il ne reviendrait pas. Il venait de leur donner implicitement des instructions quant à sa succession. Ces vétérans comprenaient qu’ils étaient écartés. Il se tourna alors vers les chevaucheurs de dragon, l’élite de l’élite, les plus grands guerriers de la nation elfique. Il laissa son regard glisser sur chacun d’eux, croisant au passage chacun des regards. Indraugnir gronda à nouveau et les autres dragons se joignirent à lui jusqu’à ce que la montagne renvoie en échos ce chœur dantesque.

			— Ce jour, nous allons livrer notre ultime combat. Pour le meilleur ou pour le pire, cette guerre va prendre fin ! leur cria-t-il d’une voix qui porta par-dessus le vacarme des dragons. Ce jour nous verra victorieux ou morts. Bouclez vos armures ! Apprêtez vos lances ! Nous partons à la guerre !

			Ænarion bondit en selle et attrapa les rênes. Indraugnir s’élança vers le ciel, ses larges ailes de cuir battirent l’air comme la tempête fait claquer les voiles d’un navire en haute mer.

			Le rugissement du vent se fit assourdissant lorsqu’il prit de l’altitude, la ligne des dragons elfiques se déploya autour de lui, dessinant une immense pointe de flèche dans le ciel. Pour la première fois depuis très longtemps, il se sentit empli d’une joie sauvage. Ce pourrait être la dernière aube qu’il lui soit donné de voir, mais il restait en ce monde au moins une chose qui faisait battre son cœur plus vite.

			— À l’Île des Morts ! lança-t-il, le vent emporta ses paroles et seul Indraugnir put les entendre.

			Il n’avait pas à s’interroger sur la direction à prendre, au loin une lueur étrange emplissait le ciel, rivalisant avec l’aube naissante. Ses sens elfiques lui soufflèrent qu’elle résultait d’une forte confluence d’énergies magiques. Caledor avait allumé un véritable phare qui attirerait l’attention de toute créature disposant d’une simple sensibilité à la magie et il existait des êtres capables de percevoir la plus petite source de pouvoir à des milliers de lieues à la ronde.

			Les dragons survolèrent des monts et des forêts, des plaines et des mers. Il eut le temps d’admirer une toute dernière fois la beauté brutale de cette terre qu’il avait juré de protéger. Même submergé par les hordes monstrueuses du Chaos, le spectacle était saisissant. Les lieues et les heures défilèrent, la terre sous lui sembla prendre vie sous les vagues de monstres, de mutants et de démons qui tous se ruaient vers ce lieu où venait d’être invoqué le plus puissant sortilège jamais lancé.

			En approchant de l’Île des Morts, l’horreur autant que l’émerveillement se disputèrent dans son esprit. Des milliers de navires aux formes grossières traversaient les mers, débarquant des légions de monstruosités sur les rivages de l’île.

			Des centaines de milliers de créatures déformées se massaient sur les plages en contrebas, certaines de la taille d’un elfe, d’autres de celle d’un dragon, toutes de formes impossibles. Ici et là, des choses brandissaient leurs mains, leurs griffes ou leurs massues vers le ciel, une boule de feu magique partit même pour frapper un dragon sans lui faire le moindre mal. À cette distance et à cette hauteur, leurs ennemis ne pouvaient rien faire contre eux. Les rares créatures volantes qui osèrent venir les défier furent carbonisées en l’air par le souffle brûlant des dragons ou quelques sorts de magie elfique.

			Il put finalement voir loin devant lui le grand temple à ciel ouvert où Caledor avait décidé de mettre en œuvre son rituel magique. L’air au-dessus vibrait de puissance. Le ciel changeait déjà de couleur, les nuages viraient au jaune, au doré, au pourpre et au saphir alors qu’ils se mettaient à dessiner un immense tourbillon. Des éclairs multicolores zébraient le ciel, les vents se renforcèrent au point de ralentir le vol de dragons aussi puissants qu’Indraugnir.

			Ænarion décida de voler plus bas. Il aperçut les rangées d’apprentis sorciers alignés en des formations géomantiques autour du centre du temple, entonnant des mots de pouvoir, transférant leur énergie aux archimages qui se tenaient en bout de chaque colonne, chacun d’eux ajoutant sa petite parcelle de puissance au gigantesque canevas.

			Au centre du tout se tenait Caledor et le cercle de ses plus puissants disciples, chacun d’eux baignant dans une aura d’énergie. De leurs bras tendus, des vrilles de pouvoir alimentaient sans cesse le complexe enchantement. La magie au centre de cette toile était d’ores et déjà si violente qu’aucun profane n’aurait pu y survivre. Il semblait que le sort était sur le point d’échapper à tout contrôle, en un déchaînement capable d’éventrer le monde. Rien de tel n’avait jamais été tenté auparavant et Ænarion doutait qu’il y aurait de nouvelles tentatives à l’avenir.

			Les démons étaient attirés là comme des requins par le sang. Les plus intelligents d’entre eux avaient dû comprendre que ce qui se préparait là n’entraînerait rien de bon pour eux. Les moins lucides ne faisaient que se jeter sur cette immense source de pouvoir.

			Une marée infinie d’adorateurs du Chaos se massait tout autour, brandissant les bannières des quatre grandes Puissances. Khorne, Slaanesh, Tzeentch et Nurgle.

			Chaque armée était menée par un démon majeur, ambassadeur d’une divinité démoniaque. Leur puissance dépassait l’entendement des simples mortels. Ils avaient conduit leurs forces à d’innombrables victoires. Le fait qu’ils s’étaient regroupés là laissait entendre que les forces qui les dirigeaient comprenaient tout autant que lui l’importance capitale de ce combat, que le sort de ce monde tout entier se déciderait ici, en ce jour.

			Il balaya d’un seul regard tout le champ de bataille, comprenant instinctivement l’ampleur des forces engagées. Les elfes étaient condamnés. Leurs ennemis étaient trop nombreux et trop puissants. Rien ne pourrait empêcher le triomphe des armées du Chaos. La seule chose à faire était de les retenir assez longtemps pour que Caledor puisse achever son invocation.

			Qu’il en soit ainsi, se dit Ænarion. Si la seule route qui conduisait à la victoire était celle qui l’amènerait à la mort, il l’emprunterait.

			Tue, lui souffla l’épée.

			Ænarion leva son arme et le premier groupe de dragons piqua sur les hordes du Chaos en marche. Ils survolèrent la multitude et purifièrent de leur souffle brûlant la terre corrompue. Les adorateurs étaient tellement massés les uns contre les autres qu’ils n’eurent aucun moyen d’échapper aux flammes qui tombèrent du ciel. Ils périrent par milliers, comme une colonne de fourmis plongeant dans une mare d’huile en feu.

			Vague après vague, les dragons attaquèrent. Légion après légion, moururent les adorateurs du Chaos. La puanteur de chair carbonisée monta jusqu’à Ænarion qui effectuait de hauts cercles au-dessus du champ de bataille.

			Les vents se renforcèrent encore. La colonne incandescente qui montait du temple devint encore plus vive. Au loin, la terre s’ouvrit et des colonnes d’énergie magique s’élevèrent en réponse au sort libéré par Caledor et ses mages. Aussi loin que pouvait porter le regard, des doigts de magie tourbillonnants se dressèrent vers le ciel, illuminant les terres et révélant l’ampleur de la horde du Chaos qui se ruait à la bataille. À travers tout Ulthuan, la même chose se produisait alors que se déployait le vortex de Caledor.

			Les nuages obscurcissaient le ciel. Le sol sous lui était plongé comme en pleine nuit, hormis aux endroits où s’élevaient les piliers de lumière qui éclairaient le sol autour d’eux, ou là où tombaient les éclairs multicolores libérés par les nuages. Le schéma géomantique conçu par les mages était maintenant parfaitement défini, il dessinait une immense rune de chair et de lumière visibles depuis ce ciel où planait Ænarion. Terreur et éblouissement emplissaient son cœur.

			Ce spectacle méritait bien qu’on paye le prix de la fin du monde.

			Au loin, la mer bouillonnait littéralement de navires et d’énormes monstres. Tous comprenaient que l’heure de l’ultime bataille avait sonné. La horde hurlait ses chants en se précipitant vers le haut des marches conduisant au temple. L’Île des Morts n’avait jamais été conçue pour être une citadelle, mais un lieu sacré. Les fragiles défenses élevées par les elfes furent balayées par l’immonde marée.

			Des sorciers du Chaos juchés sur des disques de lumière survolaient la horde, lançant des incantations afin de briser les murailles magiques entourant le temple. L’une après l’autre, les barrières s’effondrèrent, car il ne restait plus assez de mages elfiques pour les maintenir, un trop grand nombre d’entre eux était mobilisé pour la création du vortex.

			En survolant la multitude, Ænarion vit de grandes bannières claquer au-dessus d’immenses tours mobiles. Chacune arborait l’héraldique des démons majeurs à la tête des armées assiégeantes. Même à l’ombre du sortilège titanesque déployé par Caledor, Ænarion percevait la puissance de ces terribles créatures. Il s’agissait des plus imposantes de leurs semblables, endurcies par des millénaires de guerres incessantes livrées dans l’enfer d’où elles venaient. En temps normal, elles auraient été l’une pour l’autre des ennemis mortels, mais en ce jour, en ce lieu, elles semblaient avoir signé une trêve le temps d’abattre le dernier rempart qui s’opposait à leur domination totale sur ce monde.

			Les dragons planaient et piquaient comme d’immenses oiseaux de proie. Les corps carbonisés s’entassaient pour former des collines aux abords du temple, mais rien n’y faisait. Peu importait combien ils en tuaient, d’autres arrivaient sans cesse et se jetaient vers la mort tel un amant impatient d’embrasser sa promise. Les dragons commençaient à s’épuiser et leur souffle perdait en puissance, plusieurs d’entre eux finirent submergés par la multitude de créatures démoniaques volantes et s’écrasèrent au sol.

			Ils se montrèrent incapables d’empêcher la horde d’atteindre les défenses extérieures du temple et d’engager les maigres lignes de soldats elfiques désespérés qui les attendaient là.

			Une terrible vague d’agonie et de terreur se déversa du temple. Durant un instant, l’énorme sortilège parut sur le point de s’effondrer sur lui-même. Ænarion s’approcha et se rendit compte que l’un des archimages s’était écroulé, de même que tous les apprentis qui avaient œuvré avec lui. La puissance de l’invocation avait consumé leurs existences. Le gigantesque édifice que Caledor tentait d’élever menaçait de s’effondrer comme sous les secousses d’un séisme.

			D’une manière ou d’une autre, le mage au centre du dispositif parvint à empêcher le désastre et à poursuivre. La structure du sort se stabilisa et le rituel continua. Ænarion ne savait pas combien de temps il pourrait encore tenir.

			Combien de ces archimages allaient-ils périr avant que Caledor ne fût plus en mesure de contenir ces forces et que la destruction ne s’abattît sur eux tous ? Pour le meilleur ou pour le pire, se dit Ænarion, tout serait bientôt terminé.

			Quatre gigantesques silhouettes approchaient du temple, chacune entourée par une garde de solides adorateurs. Les démons majeurs qui conduisaient la horde du Chaos se livraient à une course pour être le premier à atteindre Caledor et mettre un terme à la menace qu’il représentait. Ces ennemis jurés voulaient tous être celui qui porterait le coup fatal.

			Devant eux, la première vague atteignait déjà les murs du temple et paraissait en mesure de les renverser et de mettre un terme au rituel. Si personne ne l’arrêtait, tout serait perdu.

			Il lança Indraugnir au beau milieu de la mêlée, ils tombèrent tous deux au sommet d’une énorme machine capable de se déplacer seule, dans laquelle était emprisonnée l’essence d’une douzaine de démons. Le dragon saisit le bélier de siège dans ses serres et battit des ailes, soulevant l’imposante structure pour la renverser et écraser sous elle une bonne centaine d’ennemis. Elle resta là, brisée, comme un scarabée le ventre en l’air. Indraugnir frappa dans la masse des corps, déchirant des monstruosités de ses griffes, les carbonisant de son souffle ou les disloquant entre ses mâchoires.

			Un groupe de soldats elfiques tenta de se frayer un chemin jusqu’au Roi Phénix, mais ils succombèrent tous avant d’avoir pu le faire, submergés par le nombre. Ænarion sauta du dos de son dragon, comme un nageur plongeant dans une mer de chair monstrueuse. Sa lame s’abattit, plus vite que l’œil ne pouvait le suivre, tranchant l’ennemi comme des brindilles. Un homme-bête se jeta sur lui et fit claquer ses mâchoires, il l’attrapa en plein saut, d’une seule main et l’envoya voler à une centaine de pas. Le monstre tourbillonna dans l’air pour s’écraser contre le mur du temple.

			Ænarion s’ouvrit un passage dans la marée ennemie, abattant quiconque passait à sa portée, sa lame envoyant des décharges d’une lumière noire au-dessus du champ de bataille, et plus elle prenait des vies, plus les runes rouges dont elle était ornée devenaient luisantes. Ses adversaires tombaient par centaines, par milliers même. Nul ne pouvait se dresser devant lui et sa fureur répandit une vague de panique dans les rangs ennemis qui commencèrent à s’enfuir.

			Ænarion se disait qu’il pourrait finalement inverser le cours de la bataille, quand l’atmosphère devant lui se mit à trembler et qu’une déchirure apparut dans la texture de la réalité. Une silhouette horrible se dessina, faisant deux fois la taille du plus grand des hommes-bêtes, de grandes ailes battaient l’air dans son dos. Une énorme tête de vautour posa un regard dans lequel brûlait bien davantage qu’une sagesse elfique. L’apparition de ce démon majeur, le terrible duc du changement, mit un terme subit à la déroute.

			— Cela faisait longtemps que j’attendais de te rencontrer, Roi Phénix. L’heure de ton trépas a sonné.

			La voix du démon était haut perchée et stridente, et aurait sans doute plongé dans la folie un guerrier moins endurci qu’Ænarion.

			— Quel est ton nom, démon ? lui lança Ænarion. Afin que je le grave sur la stèle commémorative de ma victoire prochaine.

			Le démon éclata de rire. La démence contenue aurait fait voler en éclats la santé mentale de la plupart des mortels.

			— Je suis Kairos le Tisseur de Destin et je vais livrer ton âme à Tzeentch pour son bon plaisir.

			Il tendit ses mains griffues et des vrilles de lumière multicolores se ruèrent vers Ænarion. Tout ce qu’elles touchaient, que ce soit vivant ou inerte, se tordait et se transformait. Les hommes-bêtes se dissolvaient en protoplasmes, les pierres dégoulinèrent comme de l’eau. Ænarion leva son épée devant lui et les vrilles s’écartèrent devant elle. Il progressa en avant, luttant comme contre la fureur d’un torrent.

			Le duc du changement hurla de rage et de fureur, et invoqua un autre sortilège, mais avant qu’il n’en eut terminé, Ænarion était sur lui et la lame noire mordit dans ses chairs. Là où frappait l’épée, des lambeaux étaient arrachés et des tourbillons ectoplasmiques s’accumulèrent en un nuage étouffant.

			Le démon hurla, incapable de croire qu’une chose puisse lui infliger tant de douleurs. Ses énormes serres tentèrent d’attraper Ænarion.

			Quel festin, chuchotèrent les voix dans la tête de l’elfe. Encore.

			Des étincelles volèrent là où la poigne du démon mordit dans la cuirasse d’Ænarion. Le duc du changement était un être de puissante magie et les sortilèges tissés autour de l’armure ne purent y résister. Les griffes s’enfoncèrent dans la chair et le sang coula lorsqu’elles cherchèrent le cœur du Roi Phénix.

			Ænarion refréna ses cris de douleur et, sachant qu’il ne lui restait qu’une seule chance de survivre, frappa de sa lame noire, ouvrant le crâne du démon et sa cervelle. Elle explosa en des milliers de débris. La force de la déflagration le projeta en l’air et il se retrouva sur les marches du temple. Il sentit ses côtes craquer sous le choc.

			Derrière lui, le vortex se déployait et un rugissement aigu emplit ses oreilles. Une odeur d’ozone flottait dans l’air. Un millier de voix hurlèrent à l’unisson lorsque la mort vint les prendre. Un autre archimage venait de succomber. Qui était-ce ? se demanda Ænarion. Rhianna Faon-argent ? Dorian Clairétoile ? Il ne pouvait s’agir de toute façon que d’une personne qu’il avait connue et qu’il n’avait pas le temps de pleurer.

			Il regarda autour de lui et aperçut une autre gigantesque silhouette occupée à massacrer les derniers gardiens de la porte au-delà de laquelle Caledor et ses mages luttaient toujours pour entretenir leur sortilège. Les charmes de protection ne pouvaient pas arrêter l’ennemi. Les défenseurs ne s’y essayaient même pas, ils se contentaient de se jeter entre les griffes et accueillaient leur mort comme une amante. La manière dont ils marchaient à la rencontre de leur destinée avait quelque chose d’obscène.

			Le cœur d’Ænarion se serra. Il connaissait cette créature à quatre bras. Il avait déjà dû monopoliser toutes ses forces pour la bannir par le passé et elle était à nouveau devant lui. C’était N’Kari, gardien des secrets, l’un des plus redoutables serviteurs des dieux du Chaos, le chef des forces de Slaanesh, le Seigneur des Plaisirs.

			— Je vois qu’il me faut te tuer une fois de plus, lui cria Ænarion afin d’attirer son attention. Ou bien vas-tu encore échapper à ton destin à l’aide d’un subterfuge comme celui que tu as utilisé dans les ruines d’Ellyrion ?

			N’Kari partit d’un rire féminin et mélodieux, et les vents portèrent sa fragrance lascive jusqu’aux narines d’Ænarion. Un autre aurait été immédiatement envoûté, mais Ænarion était protégé contre toutes les tentations.

			— Arrogant mortel. Si je t’ai laissé vivre autrefois, c’était uniquement pour faire l’expérience de la défaite. Désormais, je suis repu de dix milliers d’âmes et je suis invincible. Quel honneur pour toi ! Ton âme va apprendre la souffrance et l’extase sous les coups de fouet du prince Noir des Plaisirs une fois que je t’aurai envoyé le rejoindre.

			N’Kari lança son membre de crabe en avant et l’énorme pince claqua à l’endroit où Ænarion s’était tenu un instant plus tôt. La feinte fonctionna et il saisit l’elfe d’une autre main. Des poisons aphrodisiaques coulaient du bout de ses ongles et son haleine enivrante monta à la tête d’Ænarion. Il en fut un peu étourdi et ses jambes menacèrent de se dérober sous lui.

			— L’instant est venu de ressentir le plaisir extrême, susurra le gardien des secrets. Tu vas tomber à genoux et te prosterner d’adoration devant moi avant de mourir, Roi Phénix.

			Ænarion frappa la créature de son épée en pleine poitrine. La puissance du démon était telle que ses chairs tentèrent de se refermer juste après le passage de la lame, mais rien ne pouvait lutter contre le pouvoir de l’épée et, après une poignée de secondes, de la fumée commença à s’échapper de la blessure.

			— Je ne crains pas cette épée que tu portes, dit N’Kari avec cependant une étrange note dans sa voix.

			— Je vais t’apprendre à la craindre avant la fin de ce jour, répondit Ænarion.

			Le regard du démon s’emplit de rage devant un tel affront, l’énorme pince vint se refermer autour de la poitrine du roi. Ænarion sentit son armure s’enfoncer et ses côtes craquer.

			— Tu ne me vaincras pas deux fois, mortel !

			Ænarion plongea la main dans la cavité ouverte par son épée noire, y trouva le cœur du démon et l’extirpa d’un geste brusque, puis le leva encore battant devant lui.

			— Non ! cria N’Kari.

			Ænarion referma le poing et écrasa le cœur. Le démon fut secoué de convulsions, comme si l’organe s’était toujours trouvé dans sa poitrine. Un sang empoisonné dégoulina entre les doigts du gantelet, brûlant l’elfe même à travers l’épaisseur de métal et menaçait de le priver de l’usage de sa main. Ænarion jeta son propre sang dans les yeux du démon, l’aveuglant, puis il leva à nouveau son épée et l’enfonça dans la poitrine de N’Kari.

			Des ectoplasmes jaillirent alors que le démon cherchait à se soustraire au pouvoir mortel de l’épée. De petits fragments de son essence tourbillonnèrent dans l’air en direction du vortex, puis disparurent. Plusieurs mages gémirent et s’effondrèrent.

			Ænarion tituba. Sa main gauche était brûlée et inerte désormais, sa poitrine le faisait souffrir tel un chaudron d’agonie. La douleur se mêlait à un plaisir déconcertant sous les effets du sang du démon.

			Encore. Encore. Encore.

			Les voix dans sa tête vibraient maintenant d’une passion démente. L’épée se repaissait d’essences bien plus fortes que ce à quoi elle avait jamais goûté et elle appréciait ce véritable festin.

			Une ombre immense s’abattit sur Ænarion, les odeurs d’excréments et de putréfaction masquèrent toutes les autres. Il leva les yeux et aperçut une imposante silhouette, celle d’un grand immonde, le plus grand serviteur du Seigneur de la Peste, Nurgle. Il était de loin le plus gros de tous les princes démons, il le dominait telle une montagne vivante de chairs, dont l’abdomen distendu était secoué par ses rires gras.

			— Tu as vaincu deux de mes semblables, Roi Phénix, et jamais je n’aurais cru cela possible.

			La voix du démon était profonde et amusée, son ton celui de la plus banale des discussions. La cruauté perceptible dans son regard ne laissait pourtant aucun doute quant à ses intentions.

			— Mais je suis le Très Aimable Asphyx Crache-pus, et je vais faire en sorte de remporter cette victoire.

			Le grand immonde vomit des gerbes de vers et de bile sur Ænarion, les créatures se mirent immédiatement à chercher ses chairs en passant dans les interstices de son armure, dans ses yeux et sa bouche par les ouvertures dans son casque. Il fit de son mieux pour garder la bouche fermée, mais il restait ses narines et ses oreilles. Il sentit un millier de morsures sur l’ensemble de son corps.

			Chaque ver avait un minuscule visage semblable en tout point aux traits bouffis du démon. Chacun d’eux poussait des petits cris aigus qui imitaient les propos tenus par le grand immonde. Ils le mordirent et chaque blessure était infectée. Il sentit les flammes du phénix s’éteindre en lui alors que ses forces vitales lui étaient arrachées.

			Une vague de flammes le submergea, encore plus intense que celles d’un volcan. Les petits démons furent instantanément vaporisés sous le barrage incandescent. Ænarion avait déjà traversé les flammes d’Asuryan et il ne souffrit pas de cette vague de feu, il aperçut à travers le brasier Indraugnir engloutir le démon majeur de Nurgle dans son souffle enflammé, puis déchirer ses chairs putrides de ses énormes griffes.

			Ænarion encouragea son compagnon, celui-ci mit l’ennemi en pièces et le réduisit à un monceau d’immondices fumants. Le dragon leva la tête vers le ciel et poussa un rugissement de triomphe.

			Le Roi Phénix se trouva subitement aspergé de fragments de chair reptilienne et de sang, une lame de hache brûlante venait d’apparaître dans le flanc du dragon. Indraugnir tituba en arrière, le côté ouvert, son cri soudain prisonnier de sa gorge.

			Le cœur d’Ænarion bondit. Un buveur de sang, un démon majeur de Khorne, se dressait devant lui, probablement la bête la plus terrible de la création en dehors du Dieu du Sang en personne. Il était immense, avec de grandes ailes et une tête animale et monstrueuse. Son regard brûlait comme deux météores. Son torse était enserré dans une armure runique de bronze et de fer noir. Il irradiait d’une aura de puissance qui dépassait largement ce qu’Ænarion avait pu percevoir de toute autre créature vivante à laquelle il avait pu faire face.

			Le buveur de sang frappa à nouveau, avec la force d’un millier d’éclairs, Indraugnir hurla, puis ne bougea plus. Sa queue fut secouée d’un ultime soubresaut et toute vie sembla l’avoir abandonné. La conscience d’Ænarion s’étrécit pour ne plus englober que le démon et lui. On aurait dit les deux ultimes êtres vivants au milieu des ruines d’un monde mort.

			Tue-le. Tue-le.

			Les voix tourbillonnaient dans son esprit, comme plongées dans une hystérie jamais égalée. Elles le poussaient à utiliser sa force surnaturelle contre cet adversaire presque invincible.

			D’une démarche douloureuse, Ænarion se força à affronter le tout dernier et le plus redoutable de ses ennemis.

			La bête renversa la tête en arrière et éclata de rire devant cet elfe aussi pitoyable. Ænarion comprenait tout à fait cette moquerie à son égard. Son corps était brisé, son armure cabossée, ses chairs brûlées par le souffle purificateur du dragon. Les poisons et les infections couraient dans ses veines. Il s’agissait d’une course entre eux et ses blessures pour voir lesquelles le tueraient en premier. Du moins, si ce dernier démon majeur ne les prenait pas tous de vitesse.

			Il tituba vers lui, tenant son épée des deux mains et prête à frapper. Le démon avança à sa rencontre dans un nuage de feu et de soufre. Ses armes s’abattirent et Ænarion dut esquiver pour éviter les coups. L’un deux atteignit cependant son bras déjà blessé, ouvrant l’armure et brisant les os, envoyant le Roi Phénix voler à l’intérieur du temple par les portes ouvertes, où il atterrit au milieu des derniers mages encore en vie et toujours occupés à psalmodier leur sortilège.

			Ænarion regarda autour de lui, stupéfait. Ils étaient si peu nombreux. Ils avaient donné leur vie pour créer le vortex. Au milieu de la grande salle, près d’un tourbillon de puissance magique, il ne restait plus qu’une poignée d’archimages, Caledor se tenait sur la rune centrale et s’acharnait à achever son invocation, même si cela devait le tuer.

			Le démon majeur hurla son triomphe.

			— Victoire ! gronda-t-il d’une voix semblable à un millier de trompettes. Je suis le seul à subsister et bientôt ce monde sera à moi. Je vais m’emparer de toute cette puissance que vous avez eu l’amabilité de rassembler ici et l’utiliser pour recréer ce monde à mon image.

			Ænarion dut fournir d’incroyables efforts pour solliciter son corps meurtri et venir s’interposer entre le buveur de sang et ses proies. La bête posa sur lui son regard de feu.

			— Tu n’y survivras pas, Roi Phénix.

			— Je n’ai pas besoin de survivre, répondit Ænarion dans un souffle. Il me suffit de te tuer.

			— Je crains que cela ne soit possible, pauvre mortel. Je suis Hargrim Hache-funeste et je suis invincible. Jamais je n’ai connu la défaite.

			Le buveur de sang s’élança tel un tigre sur un agneau, avec une fulgurance d’outre-monde. Sa puissance était incommensurable. Ænarion rassembla ses ultimes forces. Le coup s’abattit en descendant. L’épée hulula de triomphe quand elle éventra l’armure irréelle, mordit dans les chairs surnaturelles, brisa les os et les côtes et éventra le démon du menton au bas-ventre. Il s’effondra au sol, presque tranché en deux, laissant Ænarion pantelant devant son corps qui commençait déjà à s’évaporer.

			— Il y a un début à tout, répondit Ænarion.

			Le Roi Phénix se retourna vers les sorciers. Il était à bout de force et il se souvint de la prophétie de Morathi. Une fois de plus, les visions de son épouse s’étaient avérées correctes. Son existence touchait à sa fin.

			Il ne restait plus que Caledor, désormais, dont la silhouette resplendissait de puissance.

			Le tonnerre claqua, les éclairs bondirent de pic en pic. Les grandes tours de lumière brillaient davantage que le soleil. Les chairs de Caledor se flétrirent et noircirent jusqu’à ce qu’il ne restât plus de lui qu’une momie, psalmodiant toujours. Puis sa frêle forme elle-même en vint à se dissoudre et ses cendres furent emportées par les vents, ne laissant qu’une image rémanente de l’esprit du mage, imprimée sur la rétine d’Ænarion.

			Le souverain s’appuyait sur son épée, incapable de faire le moindre mouvement. La douleur tenaillait le moindre nerf de son corps, sa respiration était bruyante et laborieuse. Ses poumons s’emplissaient de sang. Ses blessures dépassaient ce que son organisme pouvait supporter. Il avait été écrasé, empoisonné, frappé par le feu et la magie. Il avait vaincu quatre des plus grands démons capables de menacer la création. Son armée avait été détruite. Tous ses amis étaient morts. Et pourtant, le sortilège n’était pas achevé.

			Ils avaient jeté les dés et avaient perdu. Le dernier pari des elfes avait été un échec et il ne restait plus qu’à en payer le prix. Sa tête se pencha en arrière et il rit.

			Ils avaient essayé et il n’y aurait plus personne pour assister à leur perte. Il envisagea de se jeter dans le vortex à moitié formé et de s’offrir en sacrifice comme il l’avait déjà fait dans les flammes d’Asuryan, mais il savait que cette fois-ci, cela ne fonctionnerait pas. Il ne restait plus rien à faire, hormis replonger dans la mêlée et abattre tout ce qu’il pourrait jusqu’à ce qu’il y trouvât la mort.

			Oui, chuchotèrent les voix. Vas-y ! Tue jusqu’à la fin de ce monde.

			Un long silence suivit. Le vortex dansait devant lui, sur le point de tomber comme une toupie d’enfant qui aurait dépensé la presque totalité de son énergie. Ænarion regardait, fasciné et horrifié, le tourbillon qui commençait à s’effondrer sur lui-même. Puis, l’image à peine tangible de Caledor se stabilisa. Le fantôme se tourna face au vortex et poursuivit son incantation. Des silhouettes à peine perceptibles l’entourèrent, comme invoquées là de par sa seule volonté. Ænarion reconnut en eux les fantômes des archimages. D’une manière ou d’une autre, une parcelle de ces elfes survivait toujours. Même par-delà la mort, ils étaient restés attachés à ce lieu.

			Les esprits des archimages se joignirent au rituel, ils entrèrent un par un dans le vortex et disparurent. Ænarion les regardait faire. Il les voyait se figer, emprisonnés en plein cœur du sortilège alors qu’ils poursuivaient le rituel. Quelque chose en lui comprit ce qui se déroulait, que les fantômes se sacrifiaient pour l’éternité afin de maintenir ce sortilège qu’ils avaient invoqué.

			Non ! crièrent les voix dans sa tête. Il sentit le chœur de haine enfler en lui, menaçant de balayer sa volonté. Détruis-le ! Détruis-les tous ! Détruis ce monde !

			Le chant était envoûtant. Il aurait voulu lui obéir. De quel droit les autres pouvaient-ils vivre alors que lui-même agonisait ? Quelle importance pour lui que ce monde continuât d’exister s’il ne pouvait pas en faire partie, ni régner sur lui ?

			Il fit quelques pas vers le centre du vortex. Le fantôme de Caledor se dressa devant lui et fit un geste pour l’arrêter. L’archimage secoua la tête et désigna la lame. Elle hurlait dans la main d’Ænarion et lui demandait de transpercer Caledor et d’entrer ensuite dans le vortex pour abattre tous ceux qui s’y trouvaient. Ainsi, il déferait tout, briserait le monde tout entier en libérant toute la magie accumulée là par ces mages qui avaient consacré tant d’efforts pour la contrôler.

			Il était tenté de le faire. Il pourrait mettre un terme à toute chose, tuer la moindre créature vivante et la lame serait alors libre de s’abreuver de la mort de toute une planète. Une partie de lui-même voulait le faire, arrêter toute vie alors que la sienne touchait à sa fin. S’il fallait qu’il mourût, pourquoi ne pas tout emporter avec lui ?

			Il se tenait là, observant le fantôme de cet elfe qui avait autrefois été son ami. L’esprit de Caledor semblait lutter contre lui, mais il n’y avait rien qu’il pût faire pour l’aider ou le contrer. Cette décision appartenait au seul Ænarion, à moins que ce ne soit à l’épée.

			Cette dernière pensée fit frissonner Ænarion. Il était son propre maître. Il avait toujours suivi sa propre route. Jamais il ne s’était incliné devant qui que ce fût, son peuple, le Chaos ou même les dieux des elfes. Finalement, il ne s’inclinerait pas non plus devant cette épée. Elle hurla de frustration, comme si elle sentait qu’il luttait contre sa volonté.

			Caledor lui sourit et agita la main en signe d’adieu, puis il lui tourna le dos et entra dans ce lieu où il resterait emprisonné jusqu’à la fin des temps.

			Doucement, Ænarion tourna le dos à Caledor et au vortex, puis s’éloigna. L’épée lutta de toutes ses forces à chacun de ses pas.

			Dehors, tout n’était que démence. Les éclairs tombaient du ciel, le temps s’écoulait d’une manière insolite dans l’aire d’influence du vortex. Les démons perdaient de leur consistance et retournaient dans la dimension qui leur avait donné naissance. Leurs adorateurs se mirent à vieillir à vue d’œil, les secondes devinrent des années, les chairs putréfiées se détachaient de leurs os alors qu’ils s’enfuyaient. On voyait des petits tas d’ossements un peu partout.

			Ænarion regarda tout autour de lui. Même les elfes pris dans le tourbillon étaient affectés. Il ordonna d’un geste aux survivants de s’enfuir et ils lui obéirent.

			Il se savait lui-même en train de succomber à ses blessures et aux poisons qui lui brûlaient les veines. Il savait qu’il lui fallait partir, rapporter l’épée à l’endroit d’où elle venait. Il ne pouvait prendre le risque qu’elle tombât entre les mains d’un autre. Pas aussi près du cœur du vortex. Pas avec cette possibilité qu’un démon ou toute autre créature maléfique se l’appropriât. Il savait maintenant pourquoi les dieux avaient défendu que l’on s’en emparât.

			Il se tourna vers le corps inanimé d’Indraugnir.

			— Quel dommage que tu ne puisses plus me venir en aide, mon vieil ami, lui dit-il.

			Un œil s’ouvrit et le dragon tenta de rugir. À la place de son hurlement d’habitude si fier, il y eut à peine plus qu’un souffle, mais la bête parvint à se redresser sur ses jambes affaiblies. Son énorme cœur battait toujours.

			— Un tout dernier vol, lui dit Ænarion et le dragon hocha la tête. Nous rapportons l’épée à l’Île Blafarde et l’enfoncerons si profondément dans l’autel que plus personne ne pourra jamais l’en retirer.

			Ænarion se hissa avec peine sur la selle et s’y harnacha. Il porta un dernier regard sur cet endroit ravagé. Une étrange magie flottait tout autour de lui. Les silhouettes fantomatiques étaient visibles parmi les ruines du temple, elles travaillaient toujours à leur œuvre mystique, continuaient d’accomplir cet incompréhensible rituel. Il tira sur les rênes et le dragon bondit vers le ciel, transperça les nuages, droit en direction du soleil.

			Les vents de magie hurlaient sous les ailes d’Indraugnir, tandis que le dragon et son cavalier mourant s’envolaient vers la légende.

			N’Kari, le gardien des secrets regardait depuis l’intérieur du Vortex tout juste formé et assista au départ d’Ænarion. Il était chanceux d’être toujours en vie et il le savait. L’arme brandie par le Roi Phénix était d’une puissance qui dépassait l’entendement, même celui des démons.

			Jamais durant ses éons d’existence il ne s’était trouvé confronté à pareille chose. Il s’était retrouvé réduit à une parcelle minuscule, une chose à peine plus grosse qu’un ver ou qu’un humain, tout juste conscient de sa propre consistance. Il avait réussi à échapper à Ænarion en se jetant dans le tourbillon magique invoqué par les mages elfiques et y était resté caché. Il n’était pourtant plus que l’ombre de ce qu’il avait été. L’épée l’avait grandement affaibli, il ne comprenait toujours pas comment.

			Il lui suffisait pourtant de sortir de là et sa puissance renaîtrait.

			Il s’imagina ailleurs et essaya de plonger dans l’immensité du Royaume du Chaos et de se baigner de ses énergies nourrissantes. Il ne se passa rien. Il ne pouvait pas s’échapper.

			La rage et un autre sentiment qu’il ne reconnut pas s’emparèrent de lui. Peut-être était-ce ce que les mortels nommaient la peur ? Il était prisonnier de ce gigantesque sortilège invoqué par les elfes. Il était incapable de quitter ce monde de sa propre volonté.

			Une sorte d’instinct de survie lui commanda de rester tranquille, de ne rien faire et de reconstituer ses forces. Tout autour de lui se tenaient des êtres d’un immense pouvoir, les fantômes des archimages qui avaient donné leur vie pour tisser le vortex. Ils veillaient sur leur œuvre.

			Son affrontement avec Ænarion l’avait laissé si faible qu’il n’avait pas la moindre chance si un seul de ces êtres l’apercevait, lui-même ou ce petit recoin qu’il occupait dans l’immense écheveau. Ils pourraient le jeter hors de l’existence sans le moindre effort.

			Il était douloureux et humiliant pour N’Kari de l’admettre, mais il n’avait plus éprouvé de telles sensations depuis une éternité et décida d’en tirer le meilleur profit.

			Il lui fallait maintenant un plan, trouver un moyen de s’échapper de ce piège sans attirer l’attention des fantômes. Il lui fallait attendre et rassembler ses forces jusqu’à ce qu’il soit à nouveau lui-même.

			Il ne doutait pas que ce moment arriverait et qu’il pourrait un jour quitter cet endroit. Il était un démon, après tout. Le temps n’avait que peu d’importance pour lui, même s’il s’écoulait d’une manière très étrange au milieu du vortex. Tant qu’il ferait attention et n’attirerait pas sur lui le regard des spectres, il survivrait et il pourrait travailler à se libérer.

			Alors, il goûterait à une autre sensation. La vengeance sur Ænarion et toute sa descendance.
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Chapitre Premier

			Il y a ceux qui se demandent pourquoi personne n’avait dit à Ænarion que Morelion et Yvraine, les enfants qu’il avait eus avec la Reine Éternelle, avaient survécu. S’il l’avait su, toute l’histoire du peuple elfique en eut été changée. Peut-être ne serait-il jamais allé sur l’Île Blafarde et n’aurait-il jamais retiré l’Épée de Khaine. Peut-être n’aurait-il jamais rencontré Morathi. Et ainsi Malekith n’aurait jamais vu le jour.

			De telles spéculations sont vaines. Ce qui est arrivé est arrivé. L’épée avait été tirée. Les elfes de Naggarythe suivirent Ænarion jusque dans la damnation. Et le monde fut sauvé.

			Peut-être simplement parce qu’Ænarion n’a jamais su que ses enfants étaient en vie.

			Nombreux sont les érudits qui croient qu’une fois l’épée tirée, Cœur de Chêne et les princes dans la confidence eurent raison de cacher à Ænarion la vérité au sujet de ses enfants. Ils avancent comme argument le sort connu par ceux qui suivirent le Roi Phénix et ce qu’il advint de Malekith, connu plus tard sous le nom de Roi Sorcier. En gardant ces enfants loin de leur père, ils les gardèrent loin de l’influence de l’épée.

			Et ainsi, en la personne d’Yvraine, les elfes d’Ulthuan avaient toujours une Reine Éternelle à la pureté intacte, ce pour quoi tous devraient être reconnaissants.

			Mais peut-être ceux qui décidèrent de garder ce secret avaient-ils une autre raison. Les mêmes érudits prétendent que compte tenu des ambitions que Morathi nourrissait pour son fils Malekith, il était peu probable que les enfants survécussent longtemps en Naggarythe, là où ils auraient été à sa merci. La seconde épouse d’Ænarion était devenue célèbre pour ses connaissances en matière de poisons, de potions et de sorcellerie maléfique. Qui sait combien de temps Morelion et Yvraine auraient subsisté si elle avait eu vent de leur existence ?

			Quelles que fussent leurs raisons, par leurs actions, Cœur de Chêne et les princes assurèrent la continuité de la lignée d’Ænarion, avec deux branches principales. L’une d’elles a engendré toutes les Reines Éternelles jusqu’à la présente génération. L’autre branche a tout autant été une bénédiction qu’une malédiction pour Ulthuan, avec tous ces descendants d’Ænarion dans les veines desquels coulait le sang empoisonné du Roi Phénix. Leur dynastie a donné au peuple elfique tout autant de raisons de se plaindre que de se réjouir.

			– Prince Iltharis, Une Histoire du Sang d’Ænarion.

		

	


	
		
			10e année du Règne de Finubar,
Villa d’Arathion, Cothique

			Tyrion était assis en haut du mur entourant la villa de son père, les jambes pendantes dans le vide et s’amusant de cette sensation de danger. Dans son dos, un vide d’une bonne vingtaine de pieds et devant lui, un autre encore plus impressionnant, car le terrain allait en descendant dans cette direction. S’il chutait, il pouvait se briser une jambe sur les rochers.

			Le soleil de fin d’hiver brillait bien haut dans le ciel dégagé. Il faisait assez froid à cette altitude dans les montagnes de Cothique, son souffle libérait devant lui des panaches de vapeur et il ressentait la froidure malgré sa chemise et sa cape de laine souillées de boue. Au loin, il apercevait un groupe de cavaliers grimpant la pente en direction de la villa.

			Les étrangers étaient plutôt rares dans cette région d’Ulthuan. Et tout aussi rares étaient les visiteurs. La plupart étaient des chasseurs qui venaient déposer une partie de leurs prises en guise de droit de passage sur les terres de son père. Un ou deux étaient des villageois des hautes terres et ils venaient consulter son père au sujet d’une personne malade au sein de leur famille, d’un autre sujet mineur ou simplement pour discuter avec un érudit.

			Les choses avaient été différentes du vivant de sa mère, du moins c’était ce qu’aimait déclarer Thornberry. La maison était alors très animée, à cette époque où leurs parents étaient venus s’y installer le temps d’une saison d’été ou deux afin d’échapper à la fournaise des basses terres. Des sorciers et des savants de tout Ulthuan venaient leur rendre visite, de même que les nombreuses relations haut placées de leur mère. Beaucoup de ces gens l’appréciaient et semblaient prêts à faire le voyage pour venir la voir.

			Tyrion n’était pas en position de savoir si cela était vrai, sa mère était morte en les mettant au monde, son frère et lui, et il n’avait jamais connu le monde avec elle. Il y avait une chose dont il était certain cependant : aucun des habitants du coin n’avait les moyens de se payer un cheval, et encore moins un coursier.

			Les yeux de Tyrion étaient aussi perçants que ceux d’un aigle et il parvenait à voir que les étrangers étaient montés sur des coursiers encore plus gros que ceux de son père, caparaçonnés d’une manière qu’il n’avait vue que dans les livres illustrés. La plupart portaient de longues lances, il avait en effet du mal à imaginer à quoi d’autre pouvaient servir ces grandes perches au bout desquelles battaient des fanions.

			En réalité, il ne voulait pas qu’il s’agît d’autre chose. Il voulait que ce fussent des chevaliers, de valeureux guerriers ressemblant à ceux dont son frère et lui lisaient les exploits dans les vieux livres de leur père. Il se demanda si cela avait une quelconque relation avec son anniversaire, qui était le lendemain, même si son père semblait une nouvelle fois l’avoir oublié. Il ressentait au fond de lui que c’était le cas. C’était certainement le cas.

			Il se leva au sommet du mur, puis le suivit jusqu’au toit des écuries, les bras bien écartés afin de garder son équilibre. Il se laissa tomber par l’ouverture dans le toit, sur une poutre de soutènement. L’odeur de moisi lui remplit les narines de même que les effluves animales des montures de son père. Il courut le long de la poutre, attrapa la corde qu’il avait laissée nouée là et sauta.

			C’était toujours le meilleur moment, ce long balancement jusqu’au sol, cette sensation de vitesse alors qu’il se laissait tomber et atterrissait avec une roulade dans les bottes de foin. Cela le faisait toujours sourire.

			Il sortit de l’étable en courant et passa en coup de vent près de Thornberry. La vieille femme le regarda passer devant elle avec un air presque embarrassé, comme si l’énergie dont semblait déborder le jeune Tyrion l’épuisait.

			— Des étrangers approchent ! lui cria Tyrion. Je cours prévenir mon père !

			— Moins fort, jeune Tyrion, lui répondit Thornberry. Votre frère est encore souffrant. Vous allez le réveiller !

			— Mon frère est déjà réveillé !

			Thornberry leva le sourcil. Elle ne lui demanda même pas comment il le savait. De toute façon, Tyrion n’aurait pas pu lui répondre. Il ne savait même pas comment cela était possible, mais quand il se trouvait à proximité de son frère, il parvenait à sentir s’il dormait ou s’il était éveillé, heureux ou triste, ou s’il avait mal. À dire vrai, cela lui semblait même étrange que les autres ne puissent faire de même. Peut-être cela avait-il quelque chose à voir avec le fait qu’ils étaient jumeaux.

			— Il doit l’être, en effet, avec tout ce bruit que vous faites, ajouta Thornberry d’un ton résigné en s’efforçant d’afficher un visage sévère, mais ses yeux, comme à son habitude, étaient bienveillants.

			Elle parvint pourtant à lui faire ressentir un rien de culpabilité.

			Il monta les escaliers en courant et s’engouffra dans les appartements de son père.

			Son père leva la main pour réclamer le silence. Il se tenait devant son établi et examinait un objet à l’aide d’un verre grossissant.

			— Chut, Tyrion, je suis à toi dans un instant.

			Tyrion resta là, à la limite d’exploser de son désir de rapporter la nouvelle, mais il savait que son père n’aimait pas être dérangé dans ses études. Il s’occupa alors en promenant le regard dans cette pièce que Teclis appréciait tant, cette immense bibliothèque remplie de livres et de parchemins, de jarres contenant des têtes de monstres, de fioles d’étranges potions et de plantes sauvages rapportées jusque des jungles de Lustrie et des forêts humides de la lointaine Cathay.

			Ses yeux étaient entraînés toujours plus loin et malgré tous ses efforts, jusqu’à cette terrifiante armure installée sur son support dans un coin. On aurait dit un monstrueux golem n’attendant que d’être animé. Son père prétendait que cette armure avait été forgée dans la fournaise magique de l’Enclume de Vaul pour leur légendaire ancêtre Ænarion et qu’elle était désormais brisée et inerte, qu’il fallait l’intervention de la magie pour la ramener à la vie, lui rendre tous ses pouvoirs et permettre qu’elle fût à nouveau portée par un héros. Tyrion ne savait pas trop quelle était la part de vérité dans tout ceci, mais il espérait que cela le fût en totalité.

			Les couleurs étaient différentes autour de la poitrine et des bras, aux endroits où son père avait réparé de ses mains les dommages subis par l’antique ouvrage. Là, le métal ne portait pas la patine des âges qu’elle affichait partout ailleurs.

			Son père consacrait toute son existence à la remise en état de cette armure. Il avait passé beaucoup de temps à l’étudier depuis qu’il en avait hérité de son propre père, qui lui-même la tenait du sien, et ainsi de suite, jusqu’à la nuit des temps. L’histoire de la famille prétendait qu’elle avait été offerte à leur ancêtre Amarion par Tethlis en personne, en remerciement pour avoir sauvé la vie de son fils. C’était le trésor le plus précieux de la maison.

			Pour autant que Tyrion le sût, son père était le premier à avoir tenté de remettre l’armure en état. Jusque-là, ses efforts n’avaient pas été couronnés de succès, il fallait toujours une petite chose en plus, une autre pièce de métal rare, encore une rune mystérieuse qu’il fallait retrouver et graver de la bonne manière, un nouveau sort à invoquer. Tyrion avait plusieurs fois entendu son père annoncer que, cette fois-ci, il y était presque, mais il avait à chaque fois été déçu. Il y avait englouti la presque totalité de sa considérable fortune, y avait consacré jusqu’à la moindre parcelle de son énergie vitale, et pourtant, l’œuvre n’était toujours pas complète.

			Tyrion observa son père et il se rendit compte à quel point il avait vieilli. Ses cheveux étaient blancs comme la cime enneigée du Mont Frontétoile. Une frange tombait devant ses yeux pour cacher une bonne moitié de son visage. Les veines pourpres étaient visibles sous la peau fine de ses mains. Tyrion regarda les siennes et il saisit immédiatement la différence. Cette vie passée à courir après l’achèvement de son œuvre avait épuisé son père. Le prince Arathion n’avait pourtant pas plus de quelques siècles d’existence.

			— Dis-moi ce que tu es venu me dire, mon fils, lui dit le vieil elfe d’une voix douce et calme, et dans laquelle on percevait également une pointe d’humour. Qu’est-ce qui t’amène jusqu’à mon atelier et à y entrer sans même frapper ?

			— Des cavaliers approchent, répondit Tyrion. Des guerriers montés sur des coursiers.

			— Tu en es certain ?

			Tyrion hocha la tête.

			— Comment ?

			Son père pensait que le sens de l’observation devait être testé et appuyé par la justification. Cela faisait partie de l’éducation qu’il donnait à ses fils. Il ne suffisait pas d’apprendre bêtement dans le livre, se plaisait-il à répéter.

			— Les montures sont trop imposantes pour être des chevaux ordinaires et les cavaliers portent des lances au bout desquelles flottent des pennons.

			— Aux couleurs de qui ?

			— Je ne sais pas, père. Ils étaient encore trop loin.

			— N’aurait-il pas été plus utile, mon fils, d’attendre afin que tu puisses les voir ? Tu aurais alors été en mesure de m’en dire davantage au sujet de ces étrangers et du motif de leur visite, non ?

			Une fois de plus, Tyrion ne put s’empêcher de ressentir une certaine déception de ne pas être à la hauteur des riches enseignements de son père. Il était trop empressé, trop impulsif, trop actif. Il n’était pas brillant, comme Teclis. Son père lui sourit pourtant.

			— La prochaine fois, Tyrion. Tu feras mieux la prochaine fois.

			— Oui, père.

			— Mais par chance, j’ai une longue-vue ici qui va me permettre d’obtenir toutes ces informations qui te manquaient, malgré mes yeux fatigués et qui ne sont plus aussi perçants que les tiens. Cours et vas porter cette nouvelle à ton frère. Je sais que tu as hâte de la lui annoncer.

			Teclis était allongé dans le grand lit à baldaquin, enfoncé parmi les édredons et les couvertures. La pièce était si sombre qu’on ne pouvait voir à quel point les tissus étaient mangés par les mites et l’ameublement fatigué par les années.

			Teclis toussa bruyamment. On aurait dit qu’un os s’était détaché à l’intérieur de son corps et qu’il roulait dans sa poitrine. Il se tordit dans ses draps et leva vers son frère un regard fiévreux. Tyrion s’inquiéta que cette fois-ci, Teclis pût réellement mourir, que cette fièvre ne fût celle qui finirait par l’emporter. Son frère était si faible, empli de douleur et de désespoir.

			Et Tyrion se demanda alors ce qu’il allait advenir de lui-même en ce cas. Il ressentait les échos du tourment de son frère. Qu’allait-il se passer lorsque Teclis serait parti pour le grand voyage ? Lui-même devrait-il le suivre ?

			— Qu’est-ce qui t’amène, mon frère ? Il fait encore jour, dehors. Ce n’est pas l’heure de la lecture.

			Tyrion posa un regard coupable sur l’exemplaire des Récits de l’Époque Calédorienne posé sur la petite table près du lit. Il marcha jusqu’à la fenêtre. Les rideaux étaient ternes et sentaient la poussière. L’air froid s’insinuait entre les lattes des volets, malgré les bandes de tissu et de papier qu’il s’était efforcé de glisser dans les interstices. Il n’existait aucun endroit dans cette vieille maison où Teclis pût échapper à cette froidure qui semblait aspirer sa vie hors de son corps fragile.

			— Nous avons des visiteurs, lui dit Tyrion.

			Les yeux de son frère s’allumèrent et sa condition parut s’améliorer un instant.

			— Qui ?

			Sa voix était un écho de celle de leur père, la question aussi directe. Tyrion s’étonnait chaque jour de leur ressemblance. Malgré son état, Teclis était indiscutablement le fils d’Arathion, ces deux-là partageaient un lien que lui-même n’avait jamais ressenti.

			— Je ne sais pas, dut-il admettre. Je n’ai pas assez attendu pour identifier leur héraldique, j’ai couru dès que je les ai vus.

			Il ne put masquer le sentiment de reproche dans sa voix, même s’il savait que son frère ne le méritait pas.

			— Je vois que père t’a encore soumis à la question, dit Teclis avant de se retrouver en proie à une nouvelle, longue et horrible quinte de toux.

			Rire était parfois une erreur dans son cas.

			— Il s’arrange toujours pour me faire paraître stupide, confessa Tyrion. Et toi aussi.

			— Tu n’es pas stupide, mon frère. Tu es juste différent de lui. Tes pensées s’écoulent selon d’autres schémas. Tu t’intéresses juste à d’autres choses.

			Teclis essayait de se montrer bienveillant, mais il ne put effacer toute suffisance dans le ton de sa voix. Son jumeau avait conscience de son état d’infériorité physique, mais son sentiment de supériorité intellectuelle compensait cela. En temps normal, cela ne troublait pas Tyrion, mais en ce jour, il se sentait particulièrement mal à l’aise. Il n’aurait pas fallu le pousser beaucoup pour le déstabiliser.

			— Les batailles et les armes sont des sujets qui t’intéressent davantage.

			Le ton de Teclis laissait entendre à Tyrion que son frère considérait pour sa part que ces domaines n’avaient que peu d’importance dans l’ordre des choses.

			— L’un d’eux au moins est un guerrier. Il porte une lance et son armure brille au soleil.

			Tout d’abord, Tyrion se dit qu’il venait d’inventer ce tout dernier détail, mais il réalisa qu’en fait, cela pouvait être la réalité. Il avait observé le groupe bien mieux qu’il ne l’avait lui-même pensé et regretta que son père ne l’ait pas interrogé davantage.

			— Et les autres cavaliers ? demanda Teclis. Combien sont-ils ?

			— Dix avec des lances, un sans.

			— Qui peut-il bien être ?

			— Je ne sais pas, un écuyer, peut-être ? Ou un serviteur ?

			— Ou bien un mage ?

			— Et pourquoi un mage viendrait-il jusqu’ici ?

			— Notre père est un sorcier et un érudit. Peut-être vient-il le consulter, les guerriers seraient alors sa garde personnelle ?

			Tyrion comprit que Teclis cherchait à déformer les faits pour qu’ils correspondissent à ses propres vœux. Il voulait que l’un de ces cavaliers fût un savant et que les autres, les guerriers, fussent ses subalternes. Détestable. Il chercha quelque chose à répondre, mais il ne trouva rien et Teclis se mit alors à rire.

			— Nous sommes vraiment de pauvres campagnards, non ? Nous sommes assis là, à nous demander pourquoi des étrangers viendraient nous rendre visite. Nous lisons les récits des grandes batailles de l’époque calédorienne, mais il suffit qu’un groupe de cavaliers approche en cherchant juste un toit pour la nuit et nous sommes dans tous nos états.

			Tyrion rigola lui aussi, un peu soulagé de ne pas avoir finalement à argumenter contre son frère.

			— Bon, je suppose que je devrais aller à leur rencontre et leur demander ce qui les amène, dit-il.

			— Et nous priver de ce délicieux mystère ? rétorqua Teclis. Ils seront là bien assez tôt.

			À peine avait-il terminé sa phrase que la cloche au portail sonna. Elle le fit d’une manière plutôt impérieuse et Tyrion ne put s’empêcher de se dire que cela annonçait de grands changements, et que pour une raison qui lui était encore inconnue, leurs vies ne seraient plus les mêmes à compter de ce jour.

			La cloche sonna à nouveau alors que Tyrion traversait la cour en courant. Il arriva au portail en même temps que Thornberry, ils restèrent face à face de longs instants, chacun attendant de voir ce que l’autre ferait.

			— Qui va là ? cria Tyrion.

			— Korhien Glaivacier et dame Malene de la maison Merémeraude, et sa suite. Nous venons voir le prince Arathion.

			— Et que lui voulez-vous ? insista Tyrion.

			Il était perturbé par les noms qui avaient été annoncés. Son père lui avait parlé de Korhien. La maison de Merémeraude était celle de sa mère, des princes marchands de la grande cité de Lothern, là où son frère et lui avaient vécu quelques années. Que pouvaient-ils bien vouloir faire ici ?

			— C’est à moi d’en discuter directement avec le prince Arathion, pas avec son valet, répondit la voix impatiente de l’elfe.

			Elle avait des intonations indiscutablement martiales, la clarté d’un cor de bronze destiné à porter loin sur les champs de bataille.

			— Je ne suis pas le valet, je suis son fils ! rétorqua Tyrion, surtout pour montrer qu’il n’était pas du tout impressionné, ce qu’il était pourtant bien malgré lui.

			— Tyrion ! Ouvre le portail ! lança une douce voix dans son dos.

			Il se retourna et fut tout surpris de voir son père. Il avait également enfilé son plus délicat manteau et portait un torque doré aux sculptures imbriquées et où plusieurs gemmes brillaient d’une lueur mystique.

			— Il ne serait pas convenable de faire attendre nos invités.

			Tyrion fronça les sourcils et posa son épaule sous la barre qui maintenait le portail fermé. Il la souleva avec facilité, il était en effet plutôt fort pour son âge. Il recula lorsque les battants s’ouvrirent et se retrouva à lever les yeux vers les étrangers toujours sur leurs montures. L’un d’eux était le plus grand elfe qu’il avait pu voir, d’une carrure tout aussi impressionnante que sa taille, une énorme hache en travers du dos et une épée dans un fourreau accroché à sa taille. Il tenait d’une main ce qui était en effet une longue lance, ses larges épaules étaient recouvertes d’une peau de lion blanc. Tyrion était très impressionné. Jamais encore il n’avait rencontré l’un des membres de la légendaire garde personnelle du Roi Phénix. Qu’est-ce qui pouvait bien amener ici un personnage aussi illustre ?

			À côté du Lion Blanc, il y avait une femme d’une incroyable beauté et portant un manteau de voyage à capuche. Son expression était altière, son regard d’ambre sembla vouloir le transpercer. Plusieurs amulettes pendaient autour de son cou et la désignaient comme une magicienne. Une natte de longs cheveux noir corbeau sortait de sous la capuche.

			Les autres cavaliers attendaient derrière, tous portaient le même tabard et le même symbole sur le pennon de leur lance : un vaisseau blanc sur fond vert. Plusieurs montures supplémentaires suivaient ainsi que quelques mules bâtées. Cela ressemblait bien à une expédition solidement préparée.

			Avant que Tyrion n’ait pu dire quoi que ce soit, le Lion Blanc planta la base de sa lance dans le sol et sauta au bas de sa selle. Puis, il traversa la cour à grandes enjambées et souleva le prince du sol en le prenant dans ses énormes bras. À la grande surprise de Tyrion, son père ne protesta pas devant un traitement aussi cavalier, il se mit même à rire. C’était la première fois qu’il assistait à un tel spectacle.

			Il jeta un coup d’œil vers la femme pour voir sa réaction et vit à son regard qu’elle désapprouvait de telles effusions. Son regard parcourut la cour, comme si elle examinait une porcherie. Sa monture était plus petite que celles des guerriers, mais encore plus magnifiquement parée. Elle le surprit à la dévisager et fronça les sourcils. Il soutint son regard jusqu’à ce qu’elle finît par détourner les yeux.

			— Korhien, vieux grigou, quel bonheur de te voir ! lança le prince.

			— Je suis content moi aussi, Arathion, répondit le guerrier en lui assénant de grandes claques dans le dos.

			Tyrion se dit qu’il allait lui briser les os, son père grimaça d’ailleurs sous les impacts, mais n’émit aucune protestation. Tyrion comprit soudain que ce Korhien et son père étaient amis et ce concept fut nouveau pour lui. Durant toute son enfance, il ne se souvenait pas d’avoir vu son père montrer la moindre affection envers quiconque, même à ses propres fils.

			— Cela remonte à combien de temps ? demanda le prince.

			— Depuis que tu t’es retiré ici, après qu’Alysia…

			L’expression sur le visage de Korhien changea subitement, comme s’il venait de comprendre qu’il avait commis une erreur. Il referma la bouche, la tristesse assombrit le visage du prince, son regard alla se perdre au loin.

			— Dame Malene, dit-il finalement. Soyez la bienvenue en ma demeure.

			— C’est donc ici qu’est morte ma sœur, répondit la femme. Ce n’est pas un endroit très… vivant.

			Le cœur de Tyrion se serra subitement. Cette personne était donc sa tante. Il étudia son visage avec encore plus d’attention, se demandant si sa mère avait pu lui ressembler. En l’observant mieux, il vit en effet quelques traits communs avec ceux de Teclis et même avec ceux qu’il voyait quand il se regardait lui-même dans un miroir. Elle le dévisageait avec tout autant d’attention. Il y avait un rien d’hostilité dans ces yeux et un autre sentiment qu’il avait du mal à définir. De la curiosité, peut-être ?

			Elle tendit la main sans l’avoir quitté des yeux, il comprit alors qu’étant une dame, elle ne devait pas avoir pour habitude de monter ou de descendre de cheval sans aide. Il fut tenté de s’avancer, mais quelque chose le retint au tout dernier moment et il comprit quoi juste après.

			C’était aux serviteurs d’aider cette femme et il n’était pas son serviteur. Elle sembla lire dans ses pensées et lui adressa un sourire froid, puis descendit de sa monture avec une grâce stupéfiante. Elle s’approcha ensuite de lui. Elle lui tourna autour et l’inspecta de pied en cap comme l’aurait fait une fermière des montagnes d’un bestiau qu’elle cherchait à acheter. Tyrion n’aima pas du tout cela.

			— Aimez-vous ce que vous voyez ? lui demanda-t-il.

			— Tyrion ! le rappela son père.

			Le guerrier éclata de rire et la réponse de la femme le prit au dépourvu.

			— Oui, je suis très satisfaite. Même s’il lui reste encore à apprendre les bonnes manières.

			Korhien s’esclaffa derechef, Tyrion se sentit rougir. Il serra les poings de défi, tant il n’avait pas pour habitude que l’on rît à ses dépens. Puis il comprit à son tour la plaisanterie et s’en amusa lui aussi.

			— Tu as son rire, lui dit Malene, son regard portait la même tristesse que celle qu’il lisait parfois dans les yeux de son père. Alysia était une personne gaie.

			Alysia, tel avait été le nom de sa mère, et le ton de Malene laissait clairement entendre qu’elle lui manquait. Tyrion se dit alors que peut-être, lui-même ressemblerait à cette femme si fière et si distante si Teclis venait à mourir et il éprouva alors de la sympathie à son égard.

			— Allons-nous rester dans la poussière toute la journée ? demanda Korhien. Ou bien vas-tu nous inviter à entrer et nous servir de ce vieux vin que tu as toujours gardé dans ta cave ?

			— Bien sûr, bien sûr, répondit son père. Venez.

			C’était la première fois que Tyrion entendait dire qu’il y avait une réserve de vieux vins dans les caves. Cette journée s’annonçait décidément des plus intéressantes. Les autres cavaliers n’étaient toujours pas descendus de leurs montures, ils restaient impassibles, comme sur le point de lancer une charge. Il existait une indiscutable menace dans leur attitude trop calme.

			— Peut-être les membres de votre escorte accepteraient-ils de se joindre à nous ? proposa le prince. Vous me paraissez bien trop nombreux pour une simple visite de courtoisie.

			Tyrion ne manqua pas le rapide regard qu’échangèrent son père et Korhien.

			— Les routes sont de plus en plus dangereuses, répondit Korhien.

			Tyrion eut l’impression qu’il aurait voulu ajouter quelque chose, mais que la présence des autres l’en empêchait.

			Mais que se passait-il donc ?
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Chapitre Deux

			Le grand salon était frais et un peu humide, et Tyrion perçut la surprise de dame Malene. Il se sentit un peu honteux de l’état de la demeure de son père.

			À la voir dans ses habits de soie et ses robes magiques dont il ne connaissait même pas le nom, la simplicité de ses propres vêtements et ceux de son père sautait aux yeux. Cela faisait trop longtemps qu’il ne pouvait plus comparer sa famille qu’aux villageois du coin et il réalisa soudain qu’ils n’étaient que de pauvres montagnards.

			À l’évidence, Korhien et Malene appartenaient à un tout autre milieu, alors que son père et lui y étaient totalement étrangers. Peut-être son père avait-il jadis fait partie de cette société, mais ce n’était plus le cas.

			Dame Malene renifla et regarda les fauteuils usés. Ils n’étaient ni recouverts ni molletonnés et cela devait probablement sortir de ses habitudes.

			Korhien rit à nouveau.

			— J’ai fréquenté des campements militaires bien mieux meublés que chez toi, Arathion. Pas la moindre chance de s’encroûter, ici, en tout cas !

			— Installez-vous, je vais allumer la cheminée, dit le prince.

			Il sortit, puis revint avec les bras chargés d’une partie de leur précieuse réserve hivernale. Il laissa rouler les bûches dans l’âtre, puis les alluma de deux mots.

			Toutes les bûches se retrouvèrent entourées de flammes magiques bleutées et des étincelles volèrent en claquant. Tyrion regarda son père d’un air stupéfait. C’était la première fois depuis des années qu’il le voyait user de magie d’une manière aussi évidente. Il aurait voulu courir aller en parler à Teclis, mais la curiosité le laissa paralysé sur place, tant il avait envie de voir d’autres choses extraordinaires.

			Thornberry apporta une cruche de vin en terre cuite ainsi que trois gobelets, le tout sur un vieux plateau de bronze. Elle semblait embarrassée, mais faisait de son mieux pour le cacher, gardant un visage lisse et dénué de toute expression. Elle posa le vin sur la table basse et ressortit de la pièce aussi rapidement que le lui permettait la bienséance.

			Le prince fit signe à ses invités de s’asseoir.

			— La nourriture va arriver.

			Tyrion fut à nouveau étonné. Son père devait avoir donné des instructions pour qu’un repas fût préparé, ce qui en soi était surprenant. Il oubliait souvent de se nourrir plusieurs jours durant et, lorsque Thornberry était absente, Tyrion devait lui-même faire la cuisine pour son frère et lui.

			Korhien et Malene prirent place alors que son père versait le vin. Tyrion alla se placer le dos devant la cheminée et se laissa baigner dans cette douce et inhabituelle chaleur.

			— Et à quoi dois-je l’honneur de votre visite ? demanda finalement le prince.

			— Il est temps, lui répondit Korhien. Les jumeaux sont presque en âge d’être présentés à la cour du Roi Phénix.

			— C’est leur droit, ajouta Malene. Et même leur devoir. Ils sont du sang d’Ænarion.

			— C’est vrai, admit le prince d’une voix cassante.

			Il parut soudain à Tyrion bien plus combatif qu’il ne l’avait jamais vu. Son père ne s’était jamais montré agressif vis-à-vis de quiconque.

			— Je me demande pourquoi la maison Merémeraude a décidé d’envoyer sa plus noble fille et son plus grand allié pour les récupérer.

			Tyrion fut troublé. Les récupérer. Que voulait donc dire son père ? Il comprit cependant à l’expression de Malene qu’elle ne s’était pas attendue à cette remarque. Elle ressemblait bien plus à une personne qui n’avait pas pour habitude que l’on lui tienne tête de la sorte. Korhien lui aussi posait sur son père un regard étrange, même si l’amitié y était toujours visible.

			— Que voulez-vous dire ? demanda finalement Malene.

			— Ce que je veux dire, c’est que durant ces quinze dernières années, la maison Merémeraude a montré bien peu d’intérêt envers mes fils. Et pourtant, aujourd’hui, vous êtes là, à me rappeler mes devoirs personnels, réclamant qu’ils soient présentés devant le Trône du Phénix, accompagnés d’un groupe de guerriers en armes. Cela titille simplement ma curiosité, voilà tout.

			— Ils doivent être présentés, insista Korhien. Tu connais la loi aussi bien que moi, Arathion. Ils sont du sang.

			— Et s’ils doivent être présentés à la cour, je dois veiller à ce qu’ils fassent honneur à notre famille, ajouta Malene.

			Le prince laissa échapper un petit rire.

			— Je me disais bien, aussi…

			— Pourquoi devons-nous être présentés à la cour, père ? intervint Tyrion, incapable de refréner davantage sa curiosité.

			Son père se tourna vers lui, comme s’il remarquait seulement maintenant sa présence.

			— Laisse-nous, Tyrion. Ta tante et moi avons à discuter. Je te dirai en temps voulu ce que tu dois savoir.

			Le vieux prince semblait particulièrement sombre et sa requête était injuste, mais il y avait tant de douleur dans ses yeux que Tyrion n’eut pas le cœur de protester ou de lui poser d’autres questions. Il sortit du salon et referma la porte derrière lui, résistant à l’envie de la claquer bien bruyamment.

			— Réfléchis, lui dit Teclis.

			Sa voix semblait encore plus enrouée que jamais. Sa toux s’était aggravée, mais son regard brûlait d’un intérêt certain. Il s’était assis dans son lit, une couverture posée sur ses épaules comme une cape.

			— Essaye de te rappeler ! Qu’ont-ils dit d’autre ?

			Tyrion secoua la tête.

			— Je t’ai tout dit.

			Il resserra sa propre cape autour de lui. Après la douce chaleur dans le salon au rez-de-chaussée, la chambre de Teclis paraissait encore plus froide que jamais. Peut-être devrait-il porter Teclis en bas et l’asseoir près de la cheminée. Mais il savait que son frère ne le laisserait pas faire. Il n’aimait pas que son état fût exposé aux yeux d’étrangers.

			— Tu es sûr qu’elle a dit que nous devions être présentés au Roi Phénix ?

			— Oui !

			— Je suppose que cela se tient. Nous sommes après tout de potentiels héritiers de la malédiction.

			— La malédiction ? rigola Tyrion. Celle d’Ænarion ? Sois sérieux, allons !

			— L’archimage Caledor a annoncé que quiconque porterait le sang d’Ænarion pourrait hériter de cette malédiction et se trouver touché par Khaine, le dieu du meurtre.

			— Cela doit certainement concerner des gens comme Malekith, il est né après qu’Ænarion ait tiré l’épée et il fut corrompu par sa puissance.

			— Mais réfléchis, enfin ! Ce n’est pas du tout ce que Caledor avait voulu dire. Et si tu y penses, cela ne rime à rien. Malekith s’est retrouvé stérile dès qu’il a traversé les flammes. Il n’a jamais eu la moindre descendance.

			— Pourquoi ? Je n’ai pas l’impression que tu sois particulièrement maudit par Khaine, ni moi.

			Teclis lui montra son corps malade et leva un sourcil.

			— En es-tu si certain ?

			— Je ne crois pas que tu sois maudit.

			— Combien d’elfes tombent malades, Tyrion ? Combien se retrouvent dans un tel état ?

			Tyrion aurait voulu rire.

			— Je ne pense pas que ce qui t’affecte soit une menace pour le royaume.

			— Ce que nous pensons n’a aucune importance, Tyrion. Ce que pensent le Roi Phénix et la cour en a.

			— Nous allons être présentés devant eux pour y être inspectés de la tête aux pieds à la recherche de traces de corruptions de Khaine ?

			— C’est ce que je crois.

			— Cela me semble injuste.

			— Peut-être ont-ils raison.

			— Tu ne peux pas dire ça, mon frère !

			— Ænarion était unique. Il a fait des choses qu’aucun autre elfe n’avait faites avant lui et très peu tentèrent de l’imiter ensuite. Il a traversé les Flammes du Phénix sans la moindre protection. Il a tiré la Tueuse des Dieux de l’Autel de Khaine. Il y avait quelque chose de différent en lui, quelque chose qui l’a aidé à incarner la puissance des dieux et ils ont agi à travers lui. Qui peut dire si cette particularité n’a pas été transmise par son sang. Caledor le Dompteur de Dragons y a certainement pensé et il s’agissait du plus grand mage ayant foulé ce monde.

			— Comment sais-tu tout cela ? demanda Tyrion.

			Il connaissait déjà la réponse, mais une fois de plus, l’ampleur des connaissances de son frère ne cessait jamais de le surprendre.

			— Parce que pendant que tu cours la campagne, je n’ai rien d’autre à faire que lire et encore, quand j’en ai la force.

			— Oui, mais quoi que tu lises, tu retiens tout. J’aurais aimé en être capable. Chez moi, tout cela entre par une oreille et ressort toujours par l’autre.

			— Sauf quand il est question de héros et de guerres, lui dit Teclis. Mais de toute façon, ne trouves-tu pas surprenante la venue impromptue de dame Malene et du seigneur Korhien ?

			— Que veux-tu dire ? demanda Teclis en levant un sourcil d’avertissement.

			Un souffle d’air froid le prévint qu’une personne avait ouvert la porte de la chambre de Teclis. Tyrion se retourna et vit dame Malene dans l’encadrement. Elle ne sembla pas s’émouvoir de s’imposer ainsi, elle croisa leurs regards, puis entra sans même attendre d’y être invitée.

			— Tu dois être Teclis, dit-elle. Le malade.

			— Et vous, vous devez être Malene, la méchante, rétorqua Teclis.

			Elle éclata de rire.

			— Bien répondu, mon garçon.

			— Vous devez vous adresser à moi en tant que prince. C’est en effet mon titre.

			— Cela reste à déterminer. Je verrai comment m’adresser à toi une fois que tu te seras tenu devant le Trône du Phénix.

			— Pourquoi ne pas commencer à vous entraîner dès maintenant ? poursuivit Teclis. Nous sommes après tout entre elfes nobles et bien élevés.

			Malene l’observa durant de longues secondes, considérant à l’évidence ce contraste entre l’attitude hautaine du jeune garçon et son apparence bien faible, et se trouva bien obligée de réévaluer la situation.

			— Vous avez raison, prince Teclis, procédons ainsi, dit-elle finalement.

			— Très bien, dame Malene. Et de plus, convenons d’un arrangement selon lequel je n’entrerai pas dans vos appartements sans frapper si vous faites de même.

			Tyrion se dit que son frère poussait un peu, mais Malene rit et finit par acquiescer. Pour une raison étrange, elle semblait vouloir se plier aux caprices de Teclis.

			— J’ai été ravie de faire votre connaissance et je vais donc vous souhaiter une bonne journée, prince Tyrion, prince Teclis.

			Elle sortit et la porte se referma derrière elle. Teclis fit signe à son frère de s’approcher de lui.

			— Elle est venue ici pour nous tuer, lui chuchota-t-il.

			— Nous tuer ? s’étonna Tyrion.

			— Ou nous faire tuer, par le terrible Korhien…

			— Mais non !

			Tyrion était presque persuadé qu’une telle chose était impossible.

			— Tu peux me croire. Si elle nous croit corrompus par Khaine, il nous arrivera un accident sur la route vers Lothern. Pourquoi sinon sont-ils venus jusqu’ici ?

			— Tu exagères ! répondit Tyrion qui n’arrivait tout simplement pas à croire ce que Teclis venait de lui dire. Pourquoi voudraient-ils faire cela ?

			— Peut-être parce que la maison Merémeraude ambitionne de placer son propre candidat sur le Trône du Phénix et qu’elle ne veut pas prendre le risque de se retrouver associée à deux princes corrompus.

			— Nous ne sommes pas encore princes, dit Tyrion. Tu as entendu ce qu’a dit dame Malene.

			Ce fut à Teclis de rire, même si cela se termina dans une quinte de toux qui lui tira des larmes.

			— Je dois dormir, maintenant, souffla-t-il. Bonne nuit, mon frère.

			—Qu’Isha veille sur toi, Teclis, répondit Tyrion. Puisses-tu vivre un millier d’années.

			Il comprit l’ironie de ses mots à peine eurent-ils passé ses lèvres. Son frère ne faisait manifestement pas partie de ceux sur qui veillait la déesse.

			Perturbé par les soupçons de Teclis, Tyrion traversa la maison. Il atteignit le haut des marches et s’y arrêta. De ce point surélevé, il avait vue sur son père et Korhien assis près du feu dans le salon, un échiquier entre eux deux. Il observa le robuste guerrier, mais ne put se l’imaginer participant à un assassinat de sang-froid, voire à n’importe quel acte déshonorant. Cela n’était pas dans les manières de Korhien, Tyrion en était certain. Si un meurtre devait être commis, cela se ferait face à face, arme contre arme.

			Korhien se pencha en avant et déplaça un griffon doré. Son père se frotta le menton et considéra sa riposte. Tyrion descendit les marches, appréciant l’inhabituelle douceur qui flottait dans le salon et s’approcha en silence de la table basse afin de ne pas briser la concentration des joueurs. Il saisit la partie d’un seul regard.

			Son père jouait l’or avec sa prudence habituelle et son approche raisonnée. Il était pourtant déjà sur la défensive, malgré l’avantage d’avoir joué en premier. Jouant l’argent, Korhien avait placé une formation d’archers sur son flanc droit et portait une solide attaque contre la Reine Éternelle de son père avec son dragon, appuyé par ses chevaucheurs de griffon et un maître sorcier suivant une longue diagonale. La main de son père s’attarda au-dessus du griffon de son roi, une erreur, à l’évidence.

			— Ton portier désapprouve ta stratégie, dit Korhien avec un éclat de rire quand il remarqua l’expression de Tyrion.

			— Alors, je dois faire attention, répondit le prince. Tyrion est le meilleur à ce jeu dans cette maison.

			Korhien leva un sourcil.

			— Vraiment ? Meilleur que toi ? Meilleur que ce frère si brillant et pourtant malade que je n’ai pas encore eu l’honneur de voir ?

			— Meilleur que vous, laissa tomber Tyrion, piqué au vif par la manière dont Korhien semblait dénigrer Teclis.

			— Serais-tu en train de me défier, portier ? ironisa Korhien.

			— Je pourrais même vous battre en prenant la suite de mon père.

			— Voyez-vous cela ! Que d’arrogance ! La position de ton père me semble pourtant bien compromise.

			— C’est ce qu’il peut sembler, peut-être, mais votre tactique comporte cependant quelques failles.

			— Je n’en vois aucune, répondit Korhien en observant le jeu.

			— Tyrion, je t’en prie, intervint son père en se levant et en l’invitant à prendre sa place. Quand on se comporte avec autant d’insolence, on doit se montrer à la hauteur.

			Mais son père affichait un petit sourire, Tyrion se dit qu’il n’avait pas trop apprécié de se faire malmener de la sorte par un vieil ami. Peu d’elfes appréciaient la défaite, de toute façon.

			Tyrion s’assit et avança sans la moindre hésitation un archer de deux cases sur le flanc droit de son Roi Phénix.

			— Quoi ? s’étonna Korhien, presque amusé.

			Il prit son griffon et le fit passer par-dessus l’archer de Tyrion pour le placer sur une case où il menaçait directement un sorcier. Tyrion examina le jeu. Comme toujours, il jouait rapidement, d’instinct, semblant ressentir les forces et les faiblesses des pièces, ainsi que le complexe écheveau tissé par leur positionnement et leur interaction.

			Il avança un autre archer, libérant la place pour son propre sorcier et son Roi Phénix, établissant ainsi une solide position. L’échange de pièces voulu par Korhien eut lieu et, finalement, il se retrouva avec l’avantage d’un archer, mais observait l’échiquier d’un air perplexe. Il sentait clairement que l’équilibre du jeu avait changé. Il était assez bon joueur pour comprendre ce que Tyrion faisait, même s’il n’avait pas encore saisi les détails de son plan.

			Il insista dans son assaut, mais Tyrion le contra grâce à une judicieuse combinaison de sorciers et d’archers bloquant la diagonale que Korhien avait choisie comme angle d’attaque. Quelques tours plus tard, Tyrion lança sa propre attaque, au terme de laquelle Korhien coucha sa Reine Éternelle pour signifier qu’il capitulait. Il éclata d’un rire sonore, il semblait réellement s’amuser.

			— Es-tu toujours aussi bon, portier ?

			— Oui, répondit son père avec une pointe de fierté qui surprit même Tyrion. En fait, d’habitude il est encore meilleur, car il ne fait pas les mêmes erreurs que moi en début de partie.

			— Je dois m’assurer que ce n’était pas qu’un coup de chance, dit le guerrier.

			Il ramassa un archer d’or et un archer d’argent de ses larges mains, les plaça derrière son dos et demanda à Tyrion d’en choisir une. Cette fois, Tyrion avait l’argent et une nouvelle partie s’engagea. Il la gagna au quarante-deuxième coup, puis au trentième lors d’une troisième dans laquelle il joua l’or. Korhien était visiblement impressionné.

			— Ton père est un excellent joueur et on me considère moi-même comme étant l’un des meilleurs à la cour. Et pourtant, tu nous as battus tous les deux avec facilité. Tu ne corresponds pas du tout à l’idée que je m’étais faite de toi, portier.

			— Et à quoi vous attendiez-vous ?

			— Pas à cela, répondit Korhien, qui n’avait visiblement pas l’intention d’en dire davantage.

			— Une autre partie ? proposa Tyrion.

			— Non, j’ai pris assez de raclées pour aujourd’hui, rétorqua le Lion Blanc avec un petit sourire.

			Il n’y avait pas la moindre aigreur dans sa voix. Tyrion commençait à l’apprécier.

			Tyrion haussa les épaules et, satisfait, sortit de la pièce. Il fut surpris de constater qu’il faisait encore jour. C’était la première fois qu’il se souvenait que l’on ait allumé un feu avant la tombée de la nuit, malgré le froid qu’il faisait dans ces montagnes. Il tira sa cape autour de lui et repensa aux parties d’échecs contre le vieux guerrier. Korhien était meilleur joueur que son père ou Teclis, ce à quoi il ne s’était pas attendu.

			Il se sentait regonflé par ses victoires et empli d’une énergie retrouvée, alors il sortit par la petite poterne près du portail principal et se mit à courir, tout d’abord à petites foulées, juste pour s’échauffer, puis de plus en plus vite, bondissant de rocher en rocher et descendant à toute allure le sentier, sans jamais se soucier de se briser un membre ni d’y perdre la vie.

			Il faisait noir lorsqu’il revint et il n’était toujours pas fatigué, pas même essoufflé. La plus grande lune était levée. La plus petite n’était qu’un éclat verdâtre dans un autre quadrant. Cela semblait être un bon présage. Il fut encore plus surpris de trouver Teclis en train de se réchauffer devant la cheminée du salon, discutant avec Korhien. L’échiquier était entre eux deux. Tyrion apprécia d’un seul coup d’œil la situation, Korhien avait pris l’ascendant. Teclis vit son frère et fit une sombre grimace. Il n’appréciait pas de se faire battre, c’était la raison pour laquelle il jouait si rarement contre lui.

			Teclis adressa un regard moqueur à Tyrion lorsqu’il entra.

			— Où est père ? demanda ce dernier.

			— Il s’est enfermé pour discuter avec dame Malene, répondit Teclis. Ils semblent avoir beaucoup à se dire.

			Cette remarque n’était pas anodine. Teclis suspectait qu’il se passait quelque chose et il voulait en avertir son frère.

			— J’ai entendu dire que tu étais encore sorti vainqueur d’une partie d’échecs, cher frère, poursuivit Teclis en changeant de sujet.

			Lui, au moins, ne semblait pas surpris.

			— Il semble que cet exploit me soit interdit contre le seigneur Korhien ici présent, ajouta-t-il. Comment tu fais ? Gagner, je veux dire.

			Tyrion étudia l’échiquier.

			— Tu pourrais encore gagner à partir de cette position, dit-il à son frère.

			— Je veux bien que tu m’expliques comment, dans ce cas.

			Tyrion se tourna vers Korhien.

			— Vous permettez ?

			Le guerrier éclata de rire.

			— Oh, je ne sais pas si je vais aimer cela, mais vas-y !

			— J’ai l’habitude de ne jamais gagner face à mon frère, il n’aime pas perdre, expliqua Teclis.

			— C’est un trait de caractère très utile pour un guerrier, répondit Korhien.

			Tyrion se pencha pour expliquer comment Teclis pourrait gagner.

			— Mais comment tu vois cela ? s’étonna à nouveau Teclis.

			— Et comment tu ne le vois pas ? Ça me semble juste évident, répondit son frère.

			C’était la vérité. Tyrion n’arrivait pas à envisager comment son frère, pourtant bien plus intelligent que lui, ne parvenait pas à voir ce qui lui crevait les yeux.

			— De quelle manière ? demanda Korhien.

			Il y eut une pointe d’agacement dans sa voix et Tyrion ne put comprendre ce qui avait pu la justifier. Il prit plus de temps pour répondre.

			— Certaines cases sont plus importantes que d’autres, la plupart du temps. Certaines combinaisons de déplacements fonctionnent parfaitement entre elles. Chaque position souffre de ses faiblesses et bénéficie de ses forces. Le jeu consiste à minimiser ces faiblesses et optimiser ces forces.

			— Cela ressemble à de jolis principes généraux, rétorqua Korhien. Mais tu n’expliques rien réellement.

			Cette remarque vexa Tyrion. Il comprit ce que pouvait ressentir Teclis lorsqu’il tentait de lui expliquer les principes de base de la magie.

			— C’est comme si j’arrivais à voir à l’avance la manière dont les combinaisons vont fonctionner. Je vois comment les différentes pièces peuvent potentiellement interagir. C’est comme quand je regarde une carte de champ de bataille dans un vieux livre…

			— Pardon ? le coupa Korhien encore plus sèchement.

			— Il existe des lignes d’attaque évidentes sur chaque champ de bataille. Des endroits où il faudrait placer les troupes et d’autres où il ne faudrait pas le faire. Les collines avec un point de vue dégagé pour les archers, des zones planes pour que la cavalerie puisse avancer rapidement, des bois ou des marais pour fermer les flancs. Il est possible de voir toutes ces choses sur les cartes.

			— Toi, tu peux, rectifia Teclis.

			— Le sang d’Ænarion, souffla Korhien.

			Ce fut au tour de Tyrion de poser sur lui un regard dur.

			— Que voulez-vous dire ?

			— On dit qu’Ænarion possédait lui aussi ce don. De voir ce genre de schéma simplement en observant un champ de bataille.

			— Tout le monde en est capable, il suffit de prendre le temps de bien considérer les choses, répliqua Tyrion, ce qui fit rire à nouveau son frère.

			— Ce n’est pas tous les jours que j’entends mon frère invoquer les vertus de la réflexion. Voilà qui devrait être applaudi !

			— N’importe qui peut regarder une carte et faire des commentaires, intervint Korhien. Le tout est que ces commentaires soient sensés.

			Tyrion haussa les épaules. Il se dirigea vers une étagère soutenant de nombreux livres et prit un exemplaire des Campagnes de Caledor le Conquérant. Il l’ouvrit à une page visiblement souvent consultée, puis retourna près du guerrier.

			— Regardez, lui dit-il. Voici un exemple de ce que je vous disais. Voici les positions de Caledor face aux druchii du général Izodar. Regardez la manière dont il a déployé ses machines de guerre pour couvrir l’approche de la colline Drakon. Voyez aussi comment l’essentiel de sa cavalerie est placé hors de vue derrière ces hauteurs, tout en disposant d’un accès facile au défilé qui lui permettra de déboucher sur le champ de bataille à son signal.

			— Oui, tout le monde connaît cette bataille. C’était un piège judicieusement préparé, l’une des plus grandes victoires de Caledor.

			— Oui, répondit Tyrion. Mais il a commis quelques erreurs.

			— Eh bien, voilà un jeune homme qui ne manque pas de confiance en lui ! Le Conquérant était le plus grand général de son époque, son règne est une suite presque ininterrompue de victoires. Tu jettes un œil sur une carte représentant l’un de ses plus grands triomphes et tu prétends qu’il a mal conduit ses troupes ?

			— Non, ce n’est pas ce que je dis, il a d’ailleurs gagné. J’ai juste dit qu’il avait tout de même commis quelques erreurs.

			— La nuance est importante, admit Korhien. Et donc, voudrais-tu m’expliquer quelles furent ces erreurs, petit portier ?

			— Regardez là où il a déployé le plus gros de sa cavalerie. Bien en vue, près de l’ennemi, et lorsque la bataille a commencé, elle est entrée en contact trop tôt avec le flanc droit des druchii. Cela aurait facilement pu mettre tout son plan par terre.

			Korhien afficha un petit sourire.

			— Ton analyse est intéressante, mais tu as oublié de prendre un point en considération.

			Tyrion ne fut absolument pas perturbé par le fait de s’entendre dire que sa théorie pouvait être mise à mal. Il considéra cela comme une occasion d’en apprendre davantage sur un sujet qui l’intriguait, de la part d’une personne possédant une certaine expertise en ce domaine.

			— Qu’ai-je raté ? lui demanda-t-il.

			— Je doute que Caledor ait réellement voulu déployer sa cavalerie ici, ou même qu’il ait donné l’ordre de charger aussi prématurément.

			— Pourquoi les choses se sont-elles déroulées ainsi ?

			— Parce que le prince Moradrim et le prince Lelik étaient rivaux et qu’ils voulaient tous deux avoir l’honneur d’être celui qui briserait l’ennemi. Ce sont eux qui ont insisté pour se déployer là. Ensuite, l’un d’eux a chargé et l’autre n’a surtout pas voulu lui laisser toute la gloire.

			— Mais pourquoi Caledor a-t-il permis cela ? Il était le Roi Phénix, c’est lui qui avait le commandement. Pourquoi lui auraient-ils désobéi ?

			Le rire de Korhien résonna dans le salon.

			— Dès que tu auras passé un peu de temps au milieu de notre glorieuse aristocratie, tu comprendras, pauvre portier.

			— Ayez pitié de ma curiosité et répondez-moi maintenant, je vous prie.

			— Parce que nos princes sont des souverains eux aussi et que leurs guerriers n’en répondent qu’à eux, pas directement au Roi Phénix. Ils suivent le seigneur qui règne sur leurs terres, pas ce roi si lointain.

			— Ce n’est pas ce que disent nos lois, intervint Teclis.

			— Je suis certain que vous avez assez lu, prince Teclis, pour savoir que ce que disent les lois est une chose, et que la réalité est parfois tout autre. Au cœur d’une bataille, lorsque l’épée croise l’épée et que les cris de guerre résonnent, les guerriers répondent à leur loyauté naturelle et à leur instinct, pas aux lois. De plus, les princes cherchent plus souvent la gloire personnelle que le bien commun. Il n’est pas rare qu’ils se pensent meilleurs stratèges que leur général. C’est d’ailleurs parfois le cas, car le guerrier sur le terrain voit des choses qui échappent au général resté perché sur sa colline.

			Tyrion hocha la tête. Il comprenait où voulait en venir Korhien. C’était un paramètre dont il avait suspecté l’existence en lisant les récits d’anciennes batailles. C’était bien de se l’entendre confirmer par une personne qui savait de quoi elle parlait.

			— Pourquoi nos historiens n’en parlent jamais ? demanda Teclis.

			— Parce qu’ils vivent à la cour de ces princes, leurs plumes et leur papier sont payés sur le trésor personnel de ces mêmes princes. N’as-tu jamais lu une chronique dans laquelle un historien reproche à un souverain une défaite, puis en glorifie un autre qui aurait presque réussi à la transformer en victoire ? Ensuite, tu prends un autre document rédigé par un autre historien et qui dit exactement l’inverse. Cela m’est arrivé si souvent quand j’étais jeune que cela me donnait des migraines.

			— Cela m’est arrivé aussi, admit Tyrion.

			— Mon frère attrape des migraines rien qu’en se mettant à lire, se moqua Teclis.

			— Je veux juste dire qu’il m’est arrivé de lire ce genre de points de vue opposés, expliqua Tyrion.

			Le sujet était pour lui très sérieux et il n’était pas d’humeur à plaisanter.

			— Je suggère que la prochaine fois, tu vérifies l’endroit où vivaient ces historiens quand ils ont rédigé leur rapport, ou bien qui étaient leurs maîtres. Tu verras que bien souvent, ils ont des accointances avec le prince dont ils vantent les prouesses et qu’il existe une certaine inimitié entre ce dernier et un autre dont ils diraient du mal.

			— Vous êtes un elfe vraiment cynique, seigneur Korhien, dit Teclis.

			Il semblait presque admiratif. Lui-même aimait à manier le cynisme.

			— Il existe pourtant des historiens honnêtes, proposa Tyrion.

			— C’est vrai, répondit Korhien. Et il y a ceux qui se croient honnêtes et d’autres qui ne sont entretenus par aucun prince parce qu’ils le sont par la Tour Blanche, vivent à la cour de la Reine Éternelle ou disposent de leur propre domaine. Il est toutefois étrange de voir à quel point ceux qui vivent en Avelorn vantent la sagesse de la Reine Éternelle et que ceux qui vivent à Hœth font de même avec l’excellence des maîtres du savoir, hormis ceux contre lesquels ils ont quelques griefs personnels, bien entendu. Et les indépendants ont tendance à trouver toutes sortes de vertus insoupçonnées à leurs ancêtres et à leurs relations.

			— Je vois que tu cherches à corrompre mes fils avec ton cynisme, Korhien, et tu t’attaches à miner leur foi en l’érudition !

			Leur père était entré dans la pièce sans que personne ne l’ait remarqué, tant les deux frères buvaient les paroles du Lion Blanc.

			— Je ne fais que leur expliquer que les savants introduisent forcément une part d’eux-mêmes dans leurs travaux. C’est inévitable, cela fait partie de la nature elfique. Et tu sais cela bien mieux que moi, mon ami.

			— Et j’en suis navré, répondit le prince avec amertume.

			— Comment avancent tes travaux, d’ailleurs ? demanda Korhien.

			— Lentement, comme toujours, mais je progresse.

			— Puis-je la voir ?

			— Tu peux.

			Le prince fit signe à Korhien de le suivre, Tyrion aida Teclis à se lever et passa un de ses bras sous ses épaules, puis tout le monde se dirigea vers les appartements d’Arathion. Arrivé en haut des marches, Teclis avait le souffle plus court que celui de Tyrion après une course d’une heure. Korhien ne fit aucune remarque sur sa démarche d’anguille, cette manière dont son corps se tordait dans un sens puis de l’autre quand il marchait.

			— Où est dame Malene ? demanda-t-il à la place.

			— Elle s’est retirée dans sa chambre pour un moment. Elle a de nombreux courriers à rédiger.

			— Avez-vous terminé vos discussions ?

			— Je lui ai dit que j’allais réfléchir, répondit le prince.

			Tyrion perçut l’indiscutable tension dans les paroles de son père.

			— Je ne saurais trop t’encourager à le faire, en effet, ajouta Korhien.

			Cette pointe de menace était revenue dans sa voix.
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Chapitre Trois

			— Ah oui, je vois que tu as en effet progressé, dit Korhien.

			Il fit le tour de l’armure et l’inspecta de près, mais sans la toucher. L’assemblage de plaques métalliques semblait vouloir le dominer de toute sa taille tout en donnant l’impression d’avoir été forgé pour un combattant de sa carrure.

			— Pas autant que je l’aurais aimé, répondit le prince.

			Il regardait l’armure comme il aurait observé un ennemi personnel qu’il était sur le point d’affronter en duel. Tyrion ne l’avait jamais vu faire cela auparavant. Peut-être la présence de Korhien lui rappelait-elle quelque chose ?

			Comme à son habitude, Teclis l’observait avec une certaine stupeur. Sa perception des choses magiques était bien plus développée que celle de Tyrion et il avait même souvent aidé leur père à comprendre les runes tracées sur les plaques et la manière dont elles canalisaient les courants mystiques. Il avait même prétendu à plusieurs reprises avoir perçu l’énergie qu’elle renfermait, une remarque qui avait tout d’abord intrigué son père, mais sur laquelle il ne s’était jamais attardé.

			Tyrion observa les trois autres personnes présentes et se sentit un peu exclu, un peu comme un aveugle écoutant trois artistes deviser de peinture.

			Korhien observa à nouveau l’armure.

			— Quand penses-tu en avoir terminé ?

			— Qui sait ? répondit le prince. Je n’en vois plus la fin. Il y a eu tant de faux espoirs et tant de promesses non tenues.

			— Quel dommage. Elle a l’air parfaite et devrait instiller la peur dans le cœur des ennemis d’Ulthuan, que ce soit Ænarion qui l’ait portée, ou quelqu’un d’autre.

			Le prince regarda son ami.

			— Ænarion l’a portée, j’en suis certain.

			Korhien hocha la tête sans rien dire, il devait avoir compris qu’il avait touché là une corde sensible, même s’il n’en avait pas eu l’intention.

			— Les sortilèges tissés autour de cette armure sont en effet très anciens, intervint Teclis, ce qui lui valut un regard amusé de la part du guerrier.

			— Je suis certain que le Conseil des maîtres du savoir sera ravi d’entendre cela, prince Teclis.

			— Ils feraient bien, s’ils ne sont pas fous, répondit le jeune elfe, ce qui cette fois-ci fit éclater de rire Korhien.

			— L’un des fils critique les plans de bataille de notre plus grand général et l’autre n’aurait pas peur de traiter nos plus grands sorciers de fous au cas où ils ne partageraient pas son point de vue au sujet de cette armure ! Tes garçons ne manquent pas de confiance en eux, Arathion !

			Il n’y avait nulle malice dans ses paroles, mais également quelque chose d’autre que Tyrion ne savait pas trop comment interpréter, pour le moment.

			— Je les ai toujours encouragés à dire ce qu’ils pensaient, répondit son père.

			— Dans ce cas, tu les as éduqués à ton image, ce qui n’est pas étonnant, je suppose. Je ne suis pas certain que cela les servira à Lothern.

			Tyrion retint son souffle. Son père n’avait rien dit jusqu’à présent sur leur départ pour ce grand port maritime. L’avait-il seulement accepté ? Tyrion se dit qu’il n’avait de toute façon pas le choix, si la loi l’exigeait parce qu’ils appartenaient au sang d’Ænarion, il en serait ainsi.

			— Quand ? demanda-t-il.

			Son père lança un autre regard appuyé à Korhien, puis à Tyrion.

			— Très bientôt, répondit-il. Si je décide que vous devez en effet partir. Il reste certains détails à régler.

			Tyrion adressa un sourire à Teclis. Il sentait bien que son frère était aussi excité que lui par cette perspective de visiter l’une des plus grandes cités elfiques, un lieu qu’ils avaient quitté alors qu’ils n’étaient encore que de tout jeunes enfants.

			Ils y trouveraient de nombreuses bibliothèques remplies d’ouvrages passionnants à consulter. Ils verraient les Portes de la Mer, le grand phare et la cour. Il y aurait des soldats, des navires et des tournois. Il y aurait le palais de la famille de leur mère et leur ancienne demeure. Toutes ces perspectives dansaient devant leurs yeux. Korhien comprit leur état d’esprit et il se mit à rire avec eux, non plus à leurs dépens.

			— Il reste de nombreux détails à discuter, insista leur père. Avant que vous ne partiez, et si vous partez.

			Il parut attristé par ses paroles.

			— Comment cela, que nous partions ? Vous ne venez pas avec nous ? s’étonna Tyrion.

			— J’ai déjà été présenté à la cour, répondit son père. Je ne ressens pas vraiment le besoin de revoir le Roi Phénix, ni ses courtisans. Et il me reste du travail, ici. Vous serez bien vite de retour.

			Il ne les avait pas regardés en leur disant cela, mais sa voix était tendue. Il se tourna vers l’armure et joua avec quelques écailles en haut du bras gauche.

			— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, il faut que je continue ceci.

			— Bien sûr, répondit Korhien. Venez, les garçons, laissons votre père tranquille.

			Teclis se releva avec difficulté du fauteuil dans lequel il s’était assis et s’approcha de sa démarche boitillante de son père, son corps tremblant à chacun de ses pas. Il lui posa la main sur l’épaule et lui chuchota quelques mots à l’oreille. Tyrion aurait aimé faire de même, mais il se dit que leur père n’aurait pas accepté ce genre de chose de sa part. Il se contenta d’attendre Teclis, puis il l’aida à rejoindre sa chambre.

			Tyrion était allongé sur son lit, les yeux fixant le plafond, fatigué et excité à la fois. Il ressentait tout autour de lui la présence de ces étrangers dans sa maison. Certains étaient toujours éveillés et discutaient à voix basse pour ne pas déranger les autres. Il connaissait cependant chacun des bruits que faisait la demeure en pleine nuit et ces murmures le perturbaient. Il avait lu des récits sur des capitaines qui savaient que leur navire était en danger en entendant simplement des grincements inhabituels. Il comprit finalement ce que cela voulait dire.

			Il s’obligea à se relaxer. Sa respiration devint plus profonde et plus lente, puis il ferma les yeux. Il prit conscience d’un énorme poids qui pesait sur lui, il avait l’impression que cela expulsait l’air de ses poumons. Il devait faire de gros efforts pour inspirer. Il tenta de s’asseoir, mais son corps était si faible qu’il refusa de lui obéir. Il se sentait brûlant, comme s’il souffrait d’une terrible fièvre, et avait mal partout. Il ouvrit les yeux et se trouva dans une pièce qui ne lui était pas familière. Il y avait une clochette sur la table pour qu’il puisse appeler de l’aide, ainsi qu’une flasque contenant une potion que son père avait préparée pour soigner son mal.

			Il tendit la main, mais son bras était trop faible. Il ne réagit pas avec cette précision coutumière. Il voulut inspirer à nouveau, mais n’y parvint pas. Il ouvrit la bouche pour appeler à l’aide, mais aucune parole ne franchit sa gorge. Il se savait en train de mourir, sans qu’il n’y pût rien.

			Ses yeux s’ouvrirent soudain et il se retrouva dans sa chambre, à nouveau dans son propre corps. Ce n’avait été qu’un rêve, mais pas n’importe lequel. Il se leva et se précipita à travers la maison jusqu’à la chambre de son frère, il le trouva brûlant de fièvre, luttant pour respirer et tentant désespérément d’attraper son médicament. Tyrion prit la flasque et aida son frère à y boire.

			Teclis avala la potion d’un trait, avec une étrange révulsion dessinée sur son visage que Tyrion n’eut aucun mal à comprendre. Ce devait être ce que l’on ressentait quand on se noyait et qu’on ne pouvait pas s’empêcher d’aspirer de l’eau.

			— Merci, souffla finalement Teclis.

			Sa respiration était maintenant plus régulière et moins bruyante. Et son regard n’était plus en proie à la panique.

			— Faut-il que je prévienne père ? lui demanda Tyrion.

			— Non. Ça va aller, maintenant. Je crois qu’il faut que je dorme.

			Tyrion hocha la tête. Son frère semblait bien mal en point sous les rayons de la lune qui s’infiltraient entre les lattes des volets.

			— Je vais rester ici un petit moment, dit-il.

			Teclis le remercia d’un signe de tête et ferma les yeux. Tyrion le regarda en silence et se demanda s’il arrivait à son jumeau de rêver lui aussi qu’il était son jumeau. Il l’espérait de tout son cœur.

			Ce devait être les seuls instants où Teclis devait se sentir en bonne santé.

			Tyrion traversa la maison en silence, incapable de se rendormir. Les bruits de la nuit semblaient bien décidés à le maintenir éveillé. Il entendait en bas son père et Korhien discuter à voix basse des temps passés, assis devant le feu mourant de la cheminée. Dame Malene s’était enfermée dans sa chambre et Teclis s’était finalement endormi.

			Il se trouva inévitablement attiré vers l’atelier de son père, rempli de curiosité, comme il l’était parfois, et toujours à moitié perdu dans ses rêves d’aventures, de gloire et de toutes ces choses qui restaient à venir. Des visions de chevaliers sévères, de princesses en robes de soie et de terribles souverains emplissaient son esprit aux côtés de grands navires, d’énormes dragons et de fiers coursiers. Il se vit lui-même dans des palais et sur des champs de bataille. Il s’imagina des joutes et des combats à l’épée, ainsi que toutes sortes d’aventures dont il était le héros. Parfois, Teclis était avec lui, tel un fier mage de ses romans.

			Des rayons de lune passaient par les fenêtres de cristal et tombaient sur l’énorme armure, l’œuvre de toute la vie de son père. Une fois de plus, il se dit qu’il était étrange que cette pièce ait été munie de vitres de ce précieux cristal, alors que la chambre de Teclis n’en avait pas. Plus jeune, ce détail ne l’avait jamais dérangé. Le monde était ce qu’il était et cela n’avait jamais appelé nulle explication. Il se surprenait lui-même à se poser de plus en plus de questions ces derniers temps.

			Sous la lune, l’armure ressemblait à un guerrier vivant, grand, large d’épaules et redoutable. Il s’approcha tel un chat chassant une souris, posant un pied après l’autre dans le plus grand silence, jusqu’à se tenir juste devant elle. Il leva les yeux vers le heaume, se mesurant à l’elfe titanesque qui l’avait jadis revêtue et se trouvant d’une pathétique insignifiance, de même que tous ses rêves de gloire.

			Dans ces instants, Tyrion n’avait aucun mal à accepter les théories de son père. Il lui semblait tout à fait possible qu’Ænarion eût jadis porté cette armure pourtant en si mauvais état. Même sans la magie qui devait lui donner vie, il s’en dégageait une indiscutable puissance. Sa seule présence laissait entrevoir un passé lointain et primitif, où les dieux mortels parcouraient la terre et livraient des guerres contre des ennemis qui avaient disparu depuis longtemps.

			Le métal était joliment ouvragé, mais il manquait toutefois de cette sophistication et cette délicatesse des armures elfiques plus récentes. Elle avait été forgée par un maître dans une époque de guerre. Ceux qui l’avaient assemblée avaient eu d’autres préoccupations que de créer une œuvre d’art. Ils avaient réalisé une arme destinée à un être solitaire, qui devait se tenir entre son monde et sa destruction totale.

			— À quoi pouvais-tu bien ressembler ? se demanda-t-il à lui-même.

			Il essaya de s’imaginer Ænarion, ce que cela avait dû être d’arpenter le monde en ces âges anciens de sang et d’obscurité. Impossible de se dire qu’une créature de chair s’était trouvée dans cette armure. Il était bien plus facile de s’imaginer une sorte d’être de métal vivant, comme c’était le cas du Roi Sorcier, selon les dires de certains. Pourtant, Ænarion avait bel et bien vécu, respiré et eu des enfants, l’un d’eux était d’ailleurs leur ascendant direct, à son frère et lui. Il existait un lien de sang, d’os et de chair entre lui-même et celui qui avait jadis porté cette armure.

			Il tendit la main et la toucha du bout des doigts, comme si cela lui permettait de traverser les âges et d’entrer en contact avec son lointain ancêtre. Le métal était froid sous ses doigts et il n’y décela pas la moindre trace de vie, aucune présence autre que celle que possédait l’armure elle-même.

			Il se sentit étrangement déçu. Il ne perçut pas le moindre écho de cette époque où avait vécu cet avatar de divinité qui avait sauvé son peuple. Et il se sentit étrangement soulagé de n’avoir pas dérangé un fantôme du passé, de n’avoir pas saisi l’existence d’un antique pouvoir. Peut-être était-il vrai, comme le prétendaient certains érudits, que l’essentiel de la magie avait été aspiré hors du monde et que les hauts elfes n’étaient plus que l’ombre de ce qu’ils avaient été jadis.

			Il resta là durant un long moment, appréciant ce sentiment glacé et particulier de se retrouver lié avec une gloire et des terreurs passées et qui ne pouvaient plus l’atteindre. Il était excitant de s’imaginer l’époque d’Ænarion, mais il était également très heureux de ne pas avoir à affronter les mêmes horreurs contre lesquelles le tout premier Roi Phénix avait dû se dresser. Lui-même était bien confortablement installé entre les murs de la demeure de son père et rien ni personne ne pouvait l’atteindre.

			Une bête cria au loin, sans doute un chat qui avait trouvé sa proie, ou bien l’un de ces monstres qui parfois osait descendre depuis les Anullii. Un jeu de lumière lunaire sembla dessiner un sourire moqueur sur le heaume de l’armure et durant quelques instants, Tyrion s’imagina des fantômes et de funestes destinées.

			Puis, il secoua la tête et repoussa ses peurs, avant de regagner son propre lit.

			N’Kari rêvait. Il revivait ces jours de gloire passée, lorsqu’il avait conduit la horde du Chaos qui avait bien failli submerger Ulthuan. Il se revit à se prélasser sur un trône constitué des corps fusionnés de femmes elfiques encore vivantes et à donner ses ordres pour le sacrifice d’un millier d’enfants. Il se revit se ruant dans d’antiques cités de bois sculpté et y mettant le feu. Il s’abreuva des odeurs de forêt brûlées comme on humerait de l’encens, tout en dévorant les âmes des mourants. Il revit aussi sa toute première bataille contre Ænarion dans les ruines fumantes de cette ancienne cité, lorsqu’il s’était retrouvé face à cette terrible épée. Cette image le ramena subitement, tremblant, jusqu’à l’instant présent.

			Tout autour de lui, la consistance du vortex dansait selon des schémas qui auraient été incompréhensibles pour toute créature non démoniaque, mage ou fantôme. Il se sentait emprisonné au milieu d’un labyrinthe infini de lumière.

			Il lui fallait s’échapper. Il lui fallait sortir de cet endroit.

			Il s’obligea à réfléchir, à se concentrer sur ses plans. Il était très facile de perdre le sens du temps, de s’égarer dans ces songes qui ressemblaient trop à la réalité. Il redevint peu à peu lui-même. Durant ce dernier millénaire, il avait reconstitué ses forces. Il avait découvert quelques failles dans la texture du vortex. Il savait qu’il se détériorait. Il savait où il pourrait passer quand viendrait le moment.

			Et cet instant était presque arrivé. Les étoiles étaient dans la bonne configuration. La puissance était à portée de main. Il s’échapperait très bientôt de ce lieu stérile, sinistre et hanté, et irait écrire son nom en lettres de sang dans le grand livre de l’histoire.

			Il prendrait sa vengeance sur la lignée d’Ænarion.
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Chapitre Quatre

			— Que sais-tu de l’Art ? demanda dame Malene.

			Cette fois-ci, elle avait frappé avant d’entrer dans la chambre de Teclis. Elle avait étudié la pièce autour d’elle avec ce regard toujours aussi suffisant, puis s’était dirigée vers la fenêtre pour en ouvrir les volets et laisser entrer l’air frais et la lumière du soleil.

			C’était donc le matin, s’était dit Teclis. Il avait par conséquent survécu à une nuit de plus.

			— Juste ce que j’en ai lu dans les livres de théorie de mon père et ce que j’ai pu en retenir en discutant avec lui. Il ne m’a pas encore laissé consulter ses livres de sorts.

			Teclis se mit à tousser, et semblait ne plus pouvoir s’arrêter. Ses poumons étaient encombrés et faisaient un bruit horrible. Malene posa sur le jeune elfe un regard dégoûté. Elle ne devait pas avoir l’habitude de se trouver en présence d’infirmes. Très peu d’elfes l’étaient, d’ailleurs. Teclis aurait aimé pouvoir se cacher.

			— L’une des choses dont ton père et moi avons discuté est ton éducation, finit-elle par reprendre. Il pense que tu feras un bien meilleur apprenti auprès d’une personne comme moi que si tu restais auprès de lui. Il dit aussi que tes talents naturels te destinent à intégrer une école de magie. Tu as seize ans aujourd’hui, tu es en âge d’entreprendre un apprentissage convenable de l’Art. Si tu le désires, bien entendu.

			Teclis la regarda avec étonnement. Il tenta de se redresser, l’effort le laissa essoufflé et les épaules douloureuses. Son état ne put cependant affecter son excitation. Malene allait-elle réellement lui apprendre la magie ? Il s’obligea à plonger le regard dans le sien.

			— Je suis prêt à apprendre tout ce que vous voudrez bien m’enseigner.

			— Cela prendra très longtemps, l’avertit-elle.

			— Nous sommes des elfes. Les elfes ont tout leur temps.

			— Je ne suis pas certaine que tu en aies autant.

			— J’imagine que vous n’êtes pas du genre à perdre votre temps avec un étudiant qui risquerait de ne pas vivre assez longtemps pour vous en exprimer toute sa reconnaissance, n’est-ce pas ?

			Teclis n’avait pu masquer son amertume. Il se sentait comme quelqu’un à qui on venait de montrer un trésor qu’il avait désiré durant toute sa vie, mais dont on venait de refermer le coffre juste devant ses doigts.

			Dame Malene secoua la tête.

			— Non. Je vais t’apprendre ce que je pourrai, quel que soit le temps dont tu auras besoin, dès que les prophètes se seront prononcés sur tes capacités à recevoir cet enseignement.

			— Je dois donc attendre leur permission ? demanda-t-il avec une pointe d’agacement. Ce n’est pas juste !

			Une barrière de plus entre lui et ses rêves les plus fous.

			Il désirait tant devenir un mage. Il savait qu’il ne pourrait jamais être à l’image de Tyrion, fort, agile et sûr de lui, mais il sentait qu’il avait en lui cette capacité, tout comme son père. Il parvenait parfaitement à percevoir les courants de magie et ressentait vibrer la puissance chaque fois que son père faisait le moindre tour de passe-passe.

			— Il existe certaines sociétés secrètes et certains cultes qui pensent qu’une personne ayant en elle le sang d’Ænarion ira à nouveau tirer l’Épée de Khaine et entraînera la fin du monde, lui dit-elle sur le ton d’une conspiratrice.

			— Ce ne sera pas moi. Je veux être mage. Que ferais-je d’une épée ?

			Elle sourit et son visage devint presque charmant le temps d’un instant, puis retrouva toute sa sévérité.

			— L’Art peut être une arme bien terrible et un mage souffrant de la malédiction d’Ænarion pourrait s’avérer être un redoutable ennemi.

			Teclis pencha la tête de côté.

			— Il y en a donc déjà eu ?

			— Bien sûr.

			— Comment se fait-il que je n’aie jamais rien lu à leur sujet ?

			Le sourire de dame Malene montra cette fois-ci de l’amusement tout autant que de l’arrogance.

			— Ainsi, au jour de ta seizième année, tu estimes avoir eu connaissance de tout ce qui a pu être écrit durant les sept millénaires de l’histoire des elfes ? Tu es vraiment très instruit, dis-moi.

			Teclis se sentit rougir et il se remit à tousser. Les spasmes secouèrent son corps de douleur. Il réalisa à quel point il pouvait paraître fou et insolent à sa tante, alors qu’il était simplement un peu frustré.

			— Non, je n’ai pas tout lu. Mais je voudrais le faire. Où puis-je trouver ces ouvrages ?

			Elle tendit la main et remit les cheveux du garçon en place. C’était un geste d’affection qui le surprit et le toucha beaucoup, tout autant qu’il l’embarrassa. Il n’avait pas l’habitude. Il préféra détourner les yeux.

			— Tu ne les trouveras pas ici, pas plus que dans n’importe quelle bibliothèque en dehors de celle de la Tour de Hœth. C’est le genre de connaissance que les maîtres du savoir gardent pour eux.

			— Vous êtes allée à Hœth ?

			Elle acquiesça d’un signe de tête.

			— Et vous avez vu la bibliothèque.

			— Seulement la partie que j’ai été autorisée à voir.

			— Autorisée ?

			— La bibliothèque est un endroit étrange et immense, tout comme la tour elle-même. Il existe des endroits que certaines personnes ne voient jamais et d’autres qui peuvent recevoir librement des visiteurs. Parfois, un mage découvre une pièce remplie de livres, totalement par hasard, et se trouve ensuite incapable d’en retrouver le chemin. La bibliothèque fait partie de la tour, et la tour possède son esprit propre, en quelque sorte.

			— Cela semble à la fois merveilleux et terrible, commenta Teclis.

			— Je ne crois pas que les mages qui ont bâti la tour comprenaient réellement ce qu’ils construisaient. Je pense que les sortilèges qu’ils ont invoqués ont eu des conséquences imprévues. C’est souvent ainsi avec la magie.

			Elle sembla un peu triste en disant cela, comme si elle avait vécu personnellement ce genre d’expérience.

			— Un millier d’années de construction, un millénaire de travail accompli par des centaines de mages parmi les plus grands qu’a comptés le peuple elfique. Des toiles d’énergie géomantique entrelacées, des sorts d’une puissance inouïe tissés les uns par-dessus les autres pour élever un édifice sur l’emplacement précis d’un site sacré dédié au dieu de la sagesse et réceptacle d’une puissance considérable. C’est l’œuvre majeure des elfes et à mon avis, elle sera encore là bien longtemps après notre disparition. Je me dis parfois qu’elle survivra même à la fin du monde et que c’est même dans ce but qu’elle a été construite.

			— Comment cela ?

			— Je crois que la tour est tout autant une crypte qu’un réservoir de connaissances. Lorsque les elfes ne seront plus, elle sera toujours là et préservera notre savoir, ce que nous sommes, ce que nous avons été et tout ce que nous serons. Jamais un tel lieu n’avait encore été construit et il n’y en aura jamais plus de tel. Bel-Korhandis, son architecte, était le plus grand géomancien depuis Caledor le Dompteur de Dragons et je doute qu’il existe encore un être vivant qui puisse comprendre son œuvre ou ses intentions.

			Ses paroles allumèrent un grand feu dans le cœur de Teclis. Un désir de se rendre là-bas et de se promener parmi les salles remplies de livres, de pénétrer leurs secrets les plus intimes. Jamais il n’avait entendu décrire un endroit d’une manière aussi prenante. Il se demanda s’ils voudraient bien le porter là-bas, même dans son triste état, pour y faire office de veilleur de nuit, de simple scribe ou de gardien. Il serait prêt à n’importe quoi pour poser ses yeux sur ce lieu et en faire partie.

			— Jamais mon père ne m’a parlé de la tour comme vous venez de le faire, dit-il.

			Jamais il n’avait entendu quelqu’un parler avec autant de passion. On aurait dit son père en train de décrire l’Armure du Dragon, ou bien Tyrion lorsqu’il lui racontait une bataille.

			— Chaque elfe qui la voit le fait avec son propre regard. Tous ceux qui s’y rendent vivent une expérience différente. Je ne crois pas que celle vécue par ton père fut aussi plaisante que la mienne. Ou peut-être est-ce qu’il n’aime pas en parler comme je le fais. Certaines personnes gardent leurs secrets pour eux. Généralement, je ne parle pas trop du temps que j’ai passé là-bas. Il est étrange que j’aie pu en discuter autant avec vous, jeune prince Teclis. Je me demande bien pourquoi.

			Teclis ne trouva rien à répondre. Il sentit pourtant qu’il avait trouvé en dame Malene un esprit semblable au sien. Peut-être ressentait-elle la même chose à son égard.

			— Pourquoi m’avez-vous demandé ce que je connaissais de l’Art ?

			— Parce que je ressens un grand potentiel en toi. Je l’ai senti, ton père l’a senti, n’importe quel mage en aurait fait autant. Si tu survis et s’il s’avère que tu n’es pas touché par la malédiction, il se pourrait bien que tu deviennes un jour un grand sorcier.

			— Aurai-je la possibilité de voir la Tour de Hœth ?

			— Assurément.

			— J’en serais très heureux, ajouta Teclis juste avant que ne se déclenche une nouvelle quinte de toux qui le laissa presque à bout de souffle.

			— Pauvre enfant, soupira dame Malene. Les moments de joie ont dû être très rares, n’est-ce pas ?

			— Je n’ai pas besoin de votre sympathie, juste de votre savoir, lâcha finalement Teclis.

			— Il se pourrait que je puisse t’offrir bien plus.

			— Vraiment ?

			— Je pourrais bien être capable de t’aider contre ce mal qui t’affecte.

			Teclis leva vers elle un regard incrédule.

			— Ce serait un cadeau inestimable, admit-il.

			— Eh bien, c’est ton anniversaire, après tout, non ?

			— Tout à fait, répondit-il, tout surpris.

			Jamais il ne se serait cru capable d’atteindre sa seizième année.

			— Je ne te promets rien, ajouta-t-elle. Je vais voir ce que je peux faire.

			Et elle sortit de la chambre. Pour la première depuis bien longtemps, Teclis se trouva sur le point de pleurer. C’était vraiment étrange. Il avait fini par croire qu’il n’y avait plus aucune larme en lui.

			— J’ai un cadeau d’anniversaire pour toi, portier ! lança Korhien.

			Tyrion se tourna vers l’imposant guerrier, sans trop savoir si on se moquait de lui. Il scruta la cour, mais tous les soldats de la suite de dame Malene étaient occupés à leurs propres affaires. S’il s’agissait d’une farce, personne ne le verrait.

			Korhien défit la ceinture qu’il portait autour de sa taille, l’enroula autour du fourreau et tendit le tout à Tyrion.

			— Et que dois-je en faire ? demanda le jeune elfe.

			— Elle est à toi, lui répondit Korhien. Sors l’épée.

			Le cœur de Tyrion s’emballa lorsqu’il fit ce qui lui était demandé par le Lion Blanc. Il tira la longue épée de son fourreau. C’était une vraie lame elfique, allongée et droite, bien affûtée et resplendissante sous le soleil des montagnes. Des runes couraient tout le long sur le métal. Une gemme bleue dans laquelle avait été gravé un dragon avait été enchâssée dans le pommeau. Il la souleva facilement, même si elle s’avérait plus lourde que tout ce qu’il aurait pu imaginer au sujet d’un tel objet.

			— Je ne peux l’accepter, dit Tyrion, même si cela allait totalement à l’encontre de son désir.

			Il était trop fier pour accepter un présent aussi cher et somptueux de la part d’un étranger. Il ne réclamait pas la charité. Il n’était peut-être pas très riche, mais restait issu d’un très ancien lignage. Son père avait bien pris garde de le lui apprendre et de le lui rappeler chaque fois que nécessaire.

			Il remit la lame dans son étui et la tendit au guerrier, poignée en avant. Tyrion se rendait compte qu’il avait tort et comprenait que Korhien pourrait même se sentir insulté, mais il ne voulait être débiteur vis-à-vis de quiconque pour une chose aussi importante que sa première épée.

			Korhien sembla pourtant comprendre.

			— Garde-la juste le temps d’une saison et si tu ne la veux toujours pas, tu me la rendras à Lothern. Tu vas en avoir besoin dans l’immédiat, car autrement, je ne pourrai pas te donner tes premières leçons. C’est mon cadeau pour ton anniversaire au cas où ta fierté t’empêcherait de considérer cette épée comme davantage qu’un prêt.

			Tyrion sourit. Il s’agissait d’un compromis que sa fierté était prête à accepter, et son père également. Et il voulait vraiment cette épée. Elle s’accordait parfaitement avec l’image qu’il avait de lui-même et avec ses rêves inavoués de gloire.

			— Très bien, je vous remercie pour ce prêt.

			— Ne sois pas si prompt à me remercier, portier. J’ai bien l’intention de te rendre la politesse pour ces leçons d’échecs, poursuivit Korhien. Ton père m’a expliqué que tu n’as jamais pris de cours d’escrime.

			Tyrion haussa les épaules. Il ne voulait pas avoir à dire qu’il n’y avait aucune épée dans cette maison. Il lui semblait un peu honteux d’admettre que le vieux prince ait revendu les dernières pour obtenir de quoi poursuivre ses recherches.

			— Je sais comment me servir d’un arc et d’une lance et cela me suffit.

			— Oh, je suis certain que tu es très habile, reprit le guerrier avec sérieux. Mais l’épée est l’arme que tu seras appelé à utiliser à Lothern, au cas où tu aurais une cause à défendre l’arme à la main.

			Tyrion n’eut pas à demander des explications. Les duels opposants des nobles elfiques ne se livraient ni à l’arc ni à la lance, ou en tout cas, c’était très inhabituel.

			— Quand allons-nous commencer ? demanda-t-il.

			— L’instant présent me paraît idéal.

			Tyrion fit une grimace et tira l’épée de son fourreau, puis il prit la position de mise en garde telle qu’il se l’était toujours imaginée. Korhien fit une moue approbatrice.

			— N’as-tu pas dit que tu n’avais jamais pris de leçon ?

			— Père ne m’en a jamais donné. L’épée n’était pas son arme de prédilection durant sa conscription. Il disait qu’il avait plus peur de se blesser lui-même que l’ennemi.

			Korhien tourna autour de lui et inspecta sa position.

			— C’est la vérité. Ton père a toujours été le pire escrimeur que j’aie jamais vu. Il vaut mieux qu’il ne t’ait rien appris, plutôt que de te donner de mauvaises habitudes. Cela dit, qui a été ton professeur ?

			— Je n’en ai eu aucun, répondit Tyrion.

			— Comment as-tu choisi cette position et cette manière de tenir ton épée ?

			— Cela me semblait être la meilleure.

			— C’est en effet le cas. Parfaite pour combattre d’une main avec cette lame, et sans bouclier.

			Le guerrier l’observa d’un air pensif.

			— Un instant, je te prie.

			Il s’éloigna pour revenir quelques secondes plus tard avec son énorme hache en main.

			— Je n’autorise normalement personne à toucher à cette arme, mais je voudrais que tu me montres comment tu la tiendrais.

			Tyrion rangea l’épée dans son fourreau qu’il posa ensuite au sol, puis prit l’imposante hache à deux mains, en travers de sa poitrine, les jambes bien écartées, la gauche un peu en avant de la droite.

			— On dirait que tu as tenu ce type d’arme toute ta vie, commenta Korhien d’un air perplexe. Tu m’as dit que tu savais te servir d’un arc ? Montre-moi.

			— Mais je croyais que vous alliez m’apprendre à utiliser une épée !

			— Nous avons tout le temps pour ta première leçon, répondit Korhien. Pour l’instant, montre-moi ce que tu sais faire.

			Tyrion alla chercher son arc et tendit la corde, il passa la courroie du carquois sur son épaule, prit une flèche et visa une cible qu’il avait placée sur le mur ouest de la villa. Il inspira bien à fond, puis décocha trois flèches successives qui allèrent se ficher dans le centre. Il n’eut pas l’impression de forcer un quelconque talent, pourtant Korhien semblait impressionné. Quelques soldats s’étaient groupés autour d’eux, ils commencèrent à chuchoter entre eux.

			— Bien, la maîtrise de l’arc est parfaite, dit Korhien, comme s’il énumérait mentalement une liste. Maintenant, la lance. Sur la même cible.

			Il en tendit une à Tyrion.

			Ce dernier sourit et se tourna face à sa cible, puis, dans la continuité de son mouvement, envoya la lance. Il se savait maintenant en pleine représentation. Le projectile alla se planter en plein centre de la cible, juste au milieu des flèches. Korhien plissa les yeux.

			— Je crois que j’en ai vu assez, dit-il.

			— Assez pour quoi ? lui demanda Tyrion.

			Le guerrier considéra sa réponse durant de longues secondes, comme s’il ne savait pas trop comment faire.

			— Assez pour que je me rende compte que tu ne seras pas un étudiant aussi difficile que ton père.

			— Je suis heureux d’entendre cela. Commençons-nous ?

			— Es-tu donc si impatient d’apprendre à tuer ?

			La question était très sérieuse et Tyrion comprit que sa réponse pourrait avoir des conséquences très graves. Il décida, comme à son habitude, que l’honnêteté était la meilleure marche à suivre.

			— Je sais déjà comment tuer, dit-il. Je suis juste impatient d’apprendre à utiliser une épée.

			— Et qui donc as-tu tué ?

			— Des chevreuils, répondit-il un peu embarrassé.

			— Tuer un autre elfe, ou même un orque ou un humain, est totalement différent, expliqua Korhien.

			— En quoi ? demanda Tyrion avec une curiosité évidente.

			Il ne doutait pas que Korhien possédait une grande expérience sur ce sujet.

			— Tout d’abord, ce sont des créatures intelligentes et qui savent se battre. Ils essayeront de te tuer avant.

			— J’ai aussi tué des pumas et il n’est pas rare que des monstres descendent des Anullii.

			— Des monstres ?

			— Des créatures mutantes présentant des caractéristiques de différents animaux sur un même corps, c’est du moins ce que les chasseurs racontent.

			— Tu es vraiment surprenant, portier. Je suis venu ici m’attendant à trouver de jeunes princes éduqués et surprotégés, comme l’était ton père, pas quelqu’un qui me parlerait aussi librement de manières de tuer.

			— Est-ce une mauvaise chose ? s’enquit Tyrion, conscient que son père l’avait toujours trouvé trop direct, trop violent et trop indiscipliné, et qu’il avait souvent été embarrassé par son comportement.

			— Pas dans le monde dans lequel nous vivons, répondit Korhien.

			Tyrion en fut soulagé. Il s’était déjà aperçu que l’opinion du guerrier revêtait pour lui une certaine importance et il se dit qu’il serait capable de lui enseigner toutes ces choses que son père et Teclis semblaient considérer avec moins d’attention que lui. Cela faisait longtemps que son habileté à l’arc et à la lance dépassait celle des chasseurs de la région.

			— Vous avez dit que vous m’apprendriez à manier une épée.

			— Et je suis un elfe de parole, assura Korhien. Connaissant ton père, je pensais qu’il me faudrait commencer par t’expliquer par quelle extrémité tenir ce type d’arme, mais j’imagine que dans ton cas, cela serait inutile. Passons donc sans attendre à la pratique avec ces armes d’entraînement.

			— Des épées en bois ? s’étonna Tyrion, un peu déçu.

			— Il faut bien commencer quelque part, même pour toi, petit portier. Tu en as, quelque part ?

			— Dans l’étable, sur un râtelier.

			— C’est bien ton père, ça. C’est en effet dans ce genre d’endroit qu’il doit les garder.

			Tyrion rigola tant Korhien avait vu juste, puis il partit en courant les chercher. Ces épées factices ressemblaient en fait bien plus à des massues qu’à des épées. Elles avaient bien une poignée et une garde, mais le reste n’était que des tiges de bois circulaires.

			Korhien les soupesa d’une main critique.

			— Ça ira, dit-il finalement. En tout cas, pour commencer.

			Il en tendit une à Tyrion puis salua. Le jeune elfe l’imita sans même y penser et Korhien éclata alors de rire.

			— J’ai fait quelque chose qu’il ne fallait pas ? s’inquiéta Tyrion.

			— Non, portier, tu as tout fait comme il fallait.

			— Pourquoi riez-vous, alors ?

			— Parce que, comme pour toute chose en relation avec les armes, tu l’as fait justement à la perfection.

			Il se mit en garde et Tyrion fit de même.

			— Essaye de me toucher, lui dit-il.

			Sans la moindre hésitation, Tyrion se fendit en avant. Korhien para son assaut, mais ne fit rien pour riposter. Tyrion poursuivit vers l’avant. Au début, il n’appuya pas trop ses attaques, par peur de blesser accidentellement Korhien, comme il lui était arrivé contre Teclis ou des chasseurs locaux avec qui il s’était essayé à manier ces mêmes épées en bois. Il réalisa rapidement que son adversaire du jour parvenait à le contrer sans la moindre difficulté, alors il accéléra ses assauts, frappant avec plus de force et de précision.

			— Tu peux sans aucun doute faire bien mieux que cela, portier ! le défia le Lion Blanc.

			— En effet, murmura Tyrion, mais il ne se laissa pas entraîner dans le piège de la provocation.

			Il continua d’attaquer, cherchant des ouvertures dans la défense de Korhien, des angles qu’il refermerait avec trop de lenteur, des points où ses réactions se feraient avec un temps de retard. À sa grande surprise, il n’en trouva aucun. Il poursuivit ses efforts et Korhien se contenta à chaque fois de parer, puis, soudain, il se retrouva désarmé. En y repensant, il comprit le piège utilisé par Korhien et se trouva tout surpris de ne pas y avoir pensé lui-même.

			— C’est très embarrassant, dit-il.

			— Quoi donc ?

			— Que vous ayez pu me désarmer avec autant de facilité alors que je n’ai pas réussi la moindre touche.

			— Tu ne t’en es pas si mal sorti, portier, tu peux me croire. Il existe des elfes ayant un siècle de pratique qui n’auraient pas égalé tes efforts.

			— Mon père, par exemple ? demanda Tyrion d’une voix sombre.

			— Non. Des elfes qui auraient tué ton père dès le premier croisement de fer.

			Tyrion trouva perturbants ces mots au sujet de la mort de son père. Ils le mirent mal à l’aise et cela dut se voir sur son visage.

			— C’est une chose que tu dois savoir, portier. Celui ou celle que tu affronteras sera forcément le père ou la mère de quelqu’un, l’enfant, le frère ou la sœur d’un autre. C’est là que réside toute la difficulté. C’est pour cela que certains elfes, comme ton père, et c’est à porter à son crédit, n’ont jamais vraiment accepté d’apprendre cet art.

			— Pourquoi dites-vous que c’est à son crédit ?

			— Parce que la perte de toute vie elfique est une tragédie.

			— Même les elfes noirs ?

			Korhien hocha la tête, même s’il lui en coûtait de l’admettre.

			— Les elfes ne sont plus si nombreux de par le monde, portier. La mort du moindre d’entre eux est une perte irremplaçable pour notre peuple.

			— Quel dommage que Malekith ne partage pas votre avis.

			— Qui sait ? Nous sommes toujours frères, après tout, même des siècles après la Déchirure.

			— Peut-être quelqu’un devrait aller le leur dire.

			— Peut-être, en effet, répondit Korhien. Mais peut-être le savent-ils déjà.

			— Et cela ne les aurait pas dissuadés de lancer leurs raids contre nous ?

			— Ni eux ni nous, portier. Il ne faut pas oublier qu’il faut deux camps pour faire une guerre.

			— Vous ne parlez pas comme je m’y serais attendu de la part d’un guerrier, lui fit remarquer Tyrion.

			Korhien rit à nouveau.

			— Désolé de te décevoir.

			— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

			— Et que voulais-tu dire ?

			— Vous ne parlez jamais de gloire, mais toujours de raisons.

			— J’ai entendu trop de gens parler de gloire, mon garçon, et généralement, ils ne parlaient que de la leur. Normalement, quand tu écoutes un elfe parler de gloire et de sang versé, c’est de leur gloire et de ton sang dont ils parlent.

			— Vous recommencez.

			— Si je te dis cela, portier, c’est que je suspecte que tu deviennes comme moi, répondit Korhien d’une voix plus basse et plus triste. Je pense que tu finiras par verser ton sang et celui d’autres pour des causes qui ne seront pas les tiennes, dans des lieux où tu n’aurais jamais dû aller.

			— Pourquoi ? le coupa Tyrion, à présent très curieux et même plutôt excité.

			Il ne comprenait pas pourquoi devenir comme Korhien pouvait être une chose si terrible.

			— Parce que tu es déjà très habile les armes à la main et que tu le deviendras encore plus, à moins que je ne me trompe. Et nos souverains ont grand besoin de guerriers, notre monde en fait grande consommation.

			Tyrion suspecta à nouveau qu’il avait manqué quelque chose. Il n’arrivait pas à comprendre ce qu’il pouvait y avoir de si désolant à ce qu’un elfe comme son interlocuteur soit si utile. Il trouvait même cela plutôt encourageant. Cela signifiait qu’il pourrait faire quelque chose de son existence et qu’il y aurait des personnes pouvant fonder en lui de grands espoirs.

			— Pensez-vous que je pourrais devenir un Lion Blanc comme vous ? Lui demanda-t-il finalement.

			Il se dit aussitôt qu’il allait un peu vite en besogne et qu’il avait peut-être franchi les bornes.

			— C’est toi qui choisiras ce que tu deviendras, portier. Tu as cela en toi. Je suspecte même que ta destinée est d’être encore plus grand que moi. Tu es du sang d’Ænarion, après tout.

			— Est-ce pour cela que vous êtes venu jusqu’ici ?

			Korhien prit le temps de répondre, puis il se décida enfin.

			— Oui.

			Il passa son bras autour des épaules de Tyrion et l’attira à l’écart afin que les soldats ne pussent l’entendre. Cela aurait pu sembler un comportement tout à fait banal, mais Tyrion savait qu’il n’en était rien.

			— Mon frère pense qu’ils nous tueront s’ils croient que nous sommes maudits.

			Tyrion se dit que, cette fois-ci, il avait réellement franchi une limite, surtout compte tenu de ce que suspectait Teclis. Korhien ouvrit de grands yeux, le jeune elfe comprit qu’il ne s’était pas attendu à entendre cela.

			— Il se pourrait qu’il ait raison. Ou bien, vous pourriez vous retrouver enfermés dans un donjon isolé ou une tour.

			— Nous tueriez-vous ? voulut savoir Tyrion.

			Son épée était toujours posée au sol à quelques pas de lui, il ne savait pas trop ce qu’il lui faudrait faire s’il entendait la mauvaise réponse. Il savait que Korhien n’aurait aucun mal à le tuer s’il le voulait, et même à mains nues. Le Lion Blanc garda le silence durant un long moment.

			— Non, répondit-il finalement.

			Tyrion comprit que le guerrier avait lourdement pesé sa réponse et qu’il s’était exprimé avec franchise.

			— Je ne le ferai pas, mais ils n’auraient aucun mal à trouver d’autres pour le faire.

			— Pourquoi me dites-vous cela ?

			— Parce que je suis certain que tu ne ferais pas une proie facile, répondit Korhien en faisant preuve d’un évident sens de l’humour. Mais c’est une conversation bien morbide que nous avons là et je suis certain que ta tante serait profondément perturbée si elle savait que nous l’avons eue.

			— Je ne lui en parlerai pas, annonça Tyrion.

			— Moi non plus, assura Korhien.

			Tyrion se sentit comme une sorte de conspirateur et il comprit en cet instant qu’il avait trouvé une autre personne en ce monde en laquelle il pouvait avoir une totale confiance.

			— Nous devrions retourner à nos leçons. Il te reste encore beaucoup de chemin avant de devenir un maître escrimeur.

			Pour Korhien, il n’y avait aucun doute que le jeune Tyrion en deviendrait un tôt ou tard. Pour Tyrion, il n’en était pas encore là et il alla ramasser l’épée de bois avec l’attitude sérieuse d’un garçon qui venait de trouver quelle était sa vocation.
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Chapitre Cinq

			Dame Malene entra dans la chambre, elle tenait une carafe contenant un liquide couleur saphir. Elle marchait en prenant de grandes précautions, comme si elle ne voulait surtout pas en renverser une goutte. Teclis se redressa avec difficulté, l’effort le laissa à bout de souffle. La pièce se mit à tanguer autour de lui avant de se stabiliser enfin.

			Quand elle arriva près du lit, Malene tendit la carafe à Teclis.

			— Bois, lui dit-elle.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			Même s’il commençait à lui faire confiance, Teclis n’avait pas envie de boire n’importe quoi sans poser de questions.

			— C’est un mélange d’aquavitae et de racines solaires. J’y ai ajouté quelques charmes.

			Teclis observa le liquide avec un peu de soupçons.

			— Quel sera son effet ?

			— Cela aidera ton corps à contenir l’infection qui le ronge.

			— La potion de mon père a déjà cet effet.

			— Non, la potion de ton père n’agit que sur les symptômes. Elle endort ton système nerveux et aide ton corps à résister à la maladie. Elle te permet de respirer plus facilement et en soulageant tes poumons, t’aide à mieux lutter contre l’infection. Elle ne fait rien d’autre.

			— Vous prétendez en connaître plus sur ce sujet que mon père ?

			Teclis savait très bien qu’il ne faisait que repousser ce moment où il lui faudrait boire ce liquide. Il réalisa que ce n’était pas par peur qu’il pût l’empoisonner, mais simplement parce qu’il ne voulait pas être déçu. Que se passerait-il si cela ne parvenait pas à le guérir comme il s’y attendait ?

			— Excuse-moi de briser tes illusions de jeunesse, mais ton père n’est qu’un artificier, pas un alchimiste. Il sait comment fabriquer et réparer des armes et des armures, mais il est presque totalement ignorant en ce qui concerne les herbes médicinales.

			— Et vous, bien sûr, vous vous y connaissez ? fit remarquer Teclis avec plus de sarcasme qu’il ne l’aurait voulu.

			— En fait, oui. Bien mieux que ton cher père, du moins, et encore mieux que toi. Je n’ai pas remarqué le moindre ouvrage traitant des herbes ou de l’alchimie avancée dans ta bibliothèque.

			— Je vais donc devoir vous faire confiance.

			— C’est en effet ce que je te conseillerais si tu veux recouvrer la santé.

			Teclis grimaça. Il n’aimait pas s’entendre dire ce qu’il devait faire. Il avait même tendance à faire l’inverse de ce qu’on lui demandait dans ces cas là.

			— Quel est le problème, prince Teclis ? Auriez-vous peur que je vous empoisonne ?

			Teclis leva les yeux vers elle.

			— Devrais-je avoir peur ?

			— Que veux-tu savoir exactement par cette question ?

			— Qu’êtes-vous exactement venue faire ici avec vos soldats et votre amant aux gros bras ?

			Dame Malene pencha la tête de côté et dévisagea le jeune elfe. Il soutint son regard et durant de longues secondes, ni l’un ni l’autre n’accepta de céder. Un très léger sourire de compréhension se dessina sur le visage de sa tante.

			— Serais-tu jaloux ?

			Teclis fut agacé de ne pas s’en être rendu compte, du moins pas avant qu’elle ne le lui ait dit. Il savait à quel point il devait lui sembler grotesque et, au-delà de toute chose, il avait horreur de se sentir grotesque.

			— Répondez à ma question, s’il vous plaît.

			Il aurait préféré se montrer moins implorant. Normalement, il arrivait bien mieux à contrôler ses émotions.

			— Je suis venue pour te ramener à Lothern.

			— Pourquoi ?

			— Pour que tu sois présenté au Roi Phénix et ensuite, probablement, aux prêtres d’Asuryan.

			— Pourquoi ?

			— Pour que tu sois jugé et que l’on constate que tu n’es pas affecté par la malédiction d’Ænarion.

			— Et si ce n’est pas le cas ?

			— Tu as peur d’être reconnu maudit ?

			Elle s’assit sur le bord du lit, près de lui, sa carafe toujours en main.

			— Ne seriez-vous pas inquiète à ma place ?

			— Je pense que si, prince Teclis, mais je ne suis pas en position de le savoir. Je ne suis pas une descendante d’Ænarion.

			— Il m’arrive parfois de regretter de l’être. Il m’arrive parfois de me croire affligé de quelque malédiction, mais c’est probablement le cas, compte tenu de mon état.

			— Si ta maladie est la seule manifestation de cette malédiction, tu n’as pas grand-chose à craindre.

			— J’ai peur de ma maladie, lui souffla-t-il.

			— Je voulais dire que tu n’aurais rien à craindre de nous, du Conseil des mages, des praticiens personnels du Roi Phénix ou des prêtres.

			— Et si vous trouviez une raison de vous inquiéter, une sorte d’écho de la malédiction d’Ænarion qui se serait propagé durant tous ces siècles ? Que se passerait-il ?

			— Je ne sais pas avec certitude.

			— J’accepterais même des spéculations.

			— Vous êtes une jeune personne bien étrange, prince Teclis.

			— Je ne sais pas. Je n’ai guère de points de comparaison. Hormis mon frère, Tyrion, et me comparer à lui est plutôt délicat.

			— Pourquoi ? Parce que tu n’as pas sa santé, son charme et sa beauté ?

			Cette analyse était bien trop proche de la réalité à son goût.

			— Ne vous gênez pas pour épargner ma susceptibilité, lui lança-t-il, ce qui la fit rire.

			— Tu as ton propre charme, tu as de la répartie et, plus que tout, tu sembles montrer des facilités pour l’Art. Tu es aussi bien plus intelligent.

			— Ne commettez pas l’erreur de sous-estimer mon frère.

			— Je ne le sous-estime pas. Le fait que tu sois particulièrement brillant n’en fait pas un imbécile.

			— Je pense que vous ne tarderez pas à découvrir qu’il est tout aussi brillant dans son domaine.

			— Et de quel domaine s’agit-il ?

			— Montrez-lui n’importe quoi en rapport avec l’art de la guerre et il le comprend dans l’instant, d’instinct. Défiez-le à n’importe quel jeu, il vous battra.

			— Korhien dit en effet qu’il serait bien plus… doué que tous les jeunes qu’il a pu rencontrer. Je suppose qu’il en sera de même pour toi en ce qui concerne la magie. Je ne suis pas certaine que ce soit pourtant une si bonne chose.

			— Pourquoi cela ?

			— Parce que les êtres exceptionnels sont les plus craints. Ænarion était exceptionnel. Malekith aussi. Et il y en a eu d’autres. Le prince Saralion, le porte-peste, le démonologue Erasophania. Tous ont apporté beaucoup de malheur.

			— Pourtant, d’autres membres de la lignée d’Ænarion se sont avérés tout aussi exceptionnels et ont fait le bien, rétorqua Teclis en percevant lui-même son ton désespéré. Le guérisseur Xenophea, le seigneur Abrasis de Cothique qui a découvert un moyen de stabiliser les pierres brisées. Je pourrais vous en nommer une bonne douzaine d’autres.

			— Espérons alors que tu viendras allonger leur liste, répondit-elle avec un petit sourire.

			Teclis se dit alors que dame Malene, quelle que fût sa vraie nature, n’était pas son ennemie. Elle ne lui voulait aucun mal à cause de ce qu’il était, ou de ce qu’elle était.

			Mais cela ne signifiait pas qu’elle ne se retournerait pas contre lui s’il s’avérait victime de la malédiction, bien sûr.

			— Le croyez-vous ?

			— Oui. Maintenant, veux-tu bien boire ce médicament ? Ou bien dois-je le jeter ?

			— Vous n’avez pas l’intention de m’empoisonner, n’est-ce pas ?

			— Est-ce que je te le dirais ?

			— Je m’incline devant cet argument.

			Et Teclis lui prit la carafe, puis en but le contenu en grimaçant.

			— Ce n’est vraiment pas bon, dit-il finalement.

			— La prochaine fois, j’ajouterai des arômes de menthe.

			— Je doute que cela puisse en masquer le goût.

			— Non, mais cela te donnera une bonne raison de te plaindre.

			— Combien de temps avant que cela fasse effet ?

			— Laisse-lui une bonne heure pour commencer à agir, puis quelques autres pour en ressentir les premiers effets. Si c’était un poison, tu serais déjà mort.

			Teclis secoua la tête.

			— Vous n’êtes pas le seul à avoir un sens de l’humour sinistre, prince Teclis, lui fit-elle remarquer.

			Il rigola. Il commençait déjà à se sentir mieux.

			Le salon était calme et le feu brûlait toujours. Tyrion était étonné, il ne s’était pas éteint depuis l’arrivée des visiteurs. Une telle débauche de ressources était très inhabituelle. Leur père se tenait le plus loin possible, dans un coin de la pièce, comme s’il se sentait coupable de profiter de la douce chaleur. Tyrion ressentait une délicieuse fatigue. Il avait passé toute la journée à parer à l’aide de son épée en bois, tout d’abord face à Korhien, puis contre les soldats de l’escorte de dame Malene. Il avait adoré cela. Il s’était vraiment senti dans son élément.

			Teclis était assis près de la cheminée, enroulé dans une couverture. Il paraissait un peu plus alerte que ces derniers jours, il semblait bien que la dernière crise fût passée et qu’il allait survivre. Le remède que dame Malene avait préparé pour lui s’était avéré efficace.

			Tyrion en était ravi. Il vint se placer près de son frère et tendit les mains vers le feu. Les braises luisaient parmi les cendres et de petites flammes bleutées dansaient au-dessus d’elles. Elles prenaient parfois, ici ou là, une teinte alchimique légèrement verdâtre lorsque quelque chose au milieu d’elles prenait feu, peut-être une quelconque substance magique.

			— Vous partez pour Lothern avec votre tante, annonça finalement leur père.

			— Tous les deux ? demanda Tyrion.

			— Tous les deux.

			— Pourquoi ? insista Teclis.

			Il n’avait toujours pas la réponse à cette question.

			— Parce que vous devez être présentés au Roi Phénix. C’est un honneur que ceux de notre lignée ont à supporter depuis bien longtemps.

			— Vous aussi ?

			— Moi aussi.

			— Que se passera-t-il ? demanda Tyrion.

			— Vous allez rencontrer Son Altesse Exaltée, elle se montrera attentionnée à votre égard et vous dira combien Ulthuan est redevable à ceux de notre sang. Puis, probablement, on vous entraînera à l’écart pour vous envoyer vous faire examiner par une cabale de sorciers, de prêtres et de prophètes qui s’attachera à déterminer si vous avez été corrompus par la malédiction. Parfois, les prophètes présents ont des visions concernant le futur des personnes présentées devant eux et ils délivrent des prédictions les concernant.

			Tyrion n’aimait pas trop cela. Il s’imagina une cérémonie humiliante et sinistre, et il n’appréciait pas trop l’idée de se faire examiner sous toutes les coutures à cause de qui il était et de qui étaient ses ancêtres. Teclis, pour sa part, était fasciné. Il avait lu quelques récits au sujet de cette cérémonie, bien sûr, mais son père ne lui en avait jamais parlé.

			— Vont-ils invoquer des sorts ? demanda-t-il.

			— Des divinations de toutes sortes, répondit son père. Depuis la plus simple jusqu’à la plus complexe. Je n’avais aucun moyen de les reconnaître, à l’époque, mais j’ai appris plus tard de quoi il s’agissait.

			— Ont-ils fait des prophéties à votre sujet ? voulut savoir Tyrion.

			— Ils ont dit qu’une haute destinée m’attendait, dit le prince d’une voix sombre.

			Il leur montra d’un geste l’état du salon et de la maison tout autour. Son sourire était ironique.

			— Ils m’ont prévenu que mes enfants me causeraient une grande peine.

			Le visage de Tyrion retomba. Teclis prit cette expression neutre qu’il utilisait quand il voulait dissimuler ses pensées. Leur père en rit.

			— Et c’est ce qui est arrivé. Votre pauvre mère est morte en vous mettant au monde et ce fut la plus grande tragédie de toute ma vie. Mais vous ne m’avez causé aucune autre peine, ni l’un ni l’autre, à l’exception de quelques nuits blanches. Vous vous êtes même comportés tous les deux comme de bons garçons, autant que vous l’avez pu.

			Ce n’était pas vraiment une déclaration de fierté ou d’affection. Leur père n’osait même pas les regarder en leur parlant, il fixait à la place le portrait de leur mère accroché au-dessus de la cheminée.

			— Je n’ai pourtant aucun regret, continua-t-il à voix basse et en s’excusant presque.

			Il fallut quelques secondes à Tyrion pour comprendre qu’il s’adressait au portrait de leur mère. Il lui vint alors la curieuse idée que le prince Arathion aurait pu s’épargner toutes ces douleurs en évitant simplement d’avoir des enfants. Il était sorcier, après tout. Il devait connaître des moyens pour cela.

			Ou peut-être le destin aurait-il de toute façon repris la main et aurait fait en sorte qu’ils viennent au monde de toute façon. Après tout, que pouvait être une prophétie si elle ne se réalisait jamais ?

			Leur père n’avait sans doute pas su quelles formes prendraient ces douleurs. Il se demanda si le prince aurait pris les mêmes décisions s’il avait su que cela lui coûterait son épouse. Que pouvait être une existence avec cette épée suspendue au-dessus de votre tête ? Il finit par comprendre que ses parents auraient fait ce choix d’avoir des enfants même en sachant que cela aurait pour eux de terribles conséquences.

			Le prince secoua la tête et regarda à tour de rôle ses deux fils.

			— Vous allez bientôt vous en aller et il n’y a rien que je puisse vous offrir hormis ma bénédiction. J’aurais voulu pouvoir faire plus.

			— Vous en avez fait assez, lui assura Tyrion.

			— Je ne crois pas, mon fils. Et tu ne peux pas le savoir, car tu n’as vu de Lothern que ce qu’un nourrisson pouvait en voir. C’est un endroit merveilleux, mais il peut tout aussi bien se montrer terrible pour des enfants comme vous. Il y règne la jalousie et la malice, tout autant que l’espoir et la grandeur. Dame Malene m’a promis qu’elle veillera sur vous, mais je ne suis pas certain qu’elle puisse vraiment le faire.

			— Que nous arrivera-t-il s’ils décident que nous sommes touchés par la malédiction ? demanda Teclis.

			Il avait toujours su mieux que Tyrion comprendre les préoccupations de leur père.

			— Vous n’êtes pas touchés, répondit-il.

			— Et que se passera-t-il s’ils pensent que nous le sommes ?

			Le prince afficha un sourire pincé.

			— Tu as toujours compris les choses rapidement, Teclis. Voilà qui me rend fier.

			Tyrion se sentit un peu jaloux.

			— Il existe en effet une possibilité pour qu’ils te trouvent corrompu, poursuivit leur père. Même si cela n’est pas vrai. La politique est empreinte de fourberie chez les elfes. Je suis heureux que tu aies compris cela.

			— Mais vous n’avez toujours pas répondu à ma question, insista Teclis.

			— Je ne connais pas la réponse, mon fils. J’aurais aimé en savoir plus.

			— Mais…

			— Mais je crains que cela ne débouche sur de terribles conséquences.

			— Nous ne sommes pas corrompus, intervint Tyrion.

			Il en était persuadé et n’appréciait guère la tournure de cette conversation. C’était sans doute la dernière nuit qu’ils passaient auprès de leur père avant longtemps et il aurait préféré que ce soit un souvenir un peu plus agréable.

			— Bien sûr que vous ne l’êtes pas. Et je suis certain que tous deux me rendrez fier.

			— Nous ferons de notre mieux, dit Tyrion.

			— Nous réussirons à tous leurs tests, assura Teclis.

			— Une fois que ce sera fait, Teclis, dame Malene entamera ton instruction dans les arts de la magie. Je me serais bien occupé de cela moi-même, mais j’ai un autre travail à terminer.

			Tyrion observa l’attitude de son père. Il ne disait pas grand-chose, mais son silence semblait volontaire. Il avait sans doute détourné Teclis de son questionnement à dessein. Son frère irradiait littéralement de plaisir. Cela faisait si longtemps qu’il désirait étudier la magie et il semblait que son rêve allait se réaliser.

			— Et Tyrion, reprit le prince, Korhien Glaivacier a proposé de faire en sorte que tu apprennes l’art des armes. Il dit que tu es très doué pour cela et très peu d’elfes en connaissent autant que lui dans ce domaine. Porte grande attention à tout ce qu’il te dira. D’après certains, il s’agirait même du plus grand guerrier vivant actuellement en Ulthuan. Je n’ai aucune expertise dans ces matières, mais je l’ai entendu de la bouche de personnes qui savent de quoi elles parlent.

			Le cœur de Tyrion s’emballa. Il n’était rien qu’il pût désirer davantage que d’apprendre l’art des armes sous la tutelle de Korhien. Le prince Arathion sourit de voir autant de joie sur le visage de ses fils.

			— Vous allez me manquer tous les deux, leur dit-il. Vous avoir auprès de moi a éclairé mon existence.

			Les jumeaux étaient bien trop excités pour percevoir la tristesse dans ses paroles, même si Tyrion devait s’en souvenir dans les années à venir.

			— Vous nous manquerez vous aussi, répondit-il avec la sincérité d’un adolescent de seize ans qui ne voyait devant lui qu’un avenir radieux.

			— Je vous souhaite une bonne nuit, termina le prince avant de se diriger vers son atelier.

			La lumière y brûla très tard dans la nuit.

			— Lothern, dit Teclis comme s’il n’arrivait pas à y croire. Ce n’est pas Hœth, mais c’est un bon début. On y trouve l’une des plus grandes bibliothèques de tout Eataine. Et Inglorion Tissétoile et Khaladris y vivent.

			— La Garde Maritime est cantonnée là-bas, ajouta Tyrion. Peut-être pourrai-je intégrer un de leurs régiments. Et qui sait, peut-être un jour deviendrai-je un Lion Blanc, si l’opportunité de se couvrir de gloire se présente.

			Teclis semblait plus heureux que Tyrion ne l’avait jamais vu.

			— Au moins, j’aurai une chance de voir le monde avant de…

			Il ne termina pas sa phrase. Il n’en avait pas besoin. Tyrion savait que son état physique le préoccupait de même que l’éventualité de sa mort. Elle planait au-dessus de son frère comme une ombre, même dans ses moments les plus joyeux.

			— Peut-être pourrons-nous monter à bord d’un navire, dit Tyrion en reprenant les rêves de son frère. Et nous rendre jusqu’au Vieux Monde et aux royaumes des hommes.

			— Cathay et la Tour de l’Aube, ajouta Teclis en nommant des lieux que tous deux doutaient de voir un jour.

			Teclis rigola. Il était heureux et ce bonheur était contagieux. Tyrion ne se souvenait pas de la dernière fois où il avait entendu autant de rires dans la bouche de son frère. Mais ils s’interrompirent aussi vite qu’ils étaient venus.

			— En réalité, j’aimerais simplement revoir Lothern, dit-il. Juste la revoir… Il n’y a pas si longtemps, même cela me semblait impossible.

			— Que crois-tu qu’il va nous arriver ? demanda Tyrion qui était lui aussi redevenu tout à fait sérieux.

			Il lui semblait que leurs existences étaient arrivées à un croisement obscur. Comme des voyageurs perdus au milieu des montagnes en pleine nuit et qui réalisaient soudain qu’ils se tenaient au bord d’un précipice dont ils ignoraient la profondeur. Il leur faudrait très bientôt quitter la seule demeure qu’ils connaissaient pour se rendre dans une terre étrangère.

			— Je ne sais pas, répondit Teclis. Mais nous y ferons face ensemble.

			Tyrion réalisa alors que son frère n’était pas aussi sûr de lui qu’il le laissait voir, qu’il cherchait à se rassurer par cette affirmation.

			— Oui, lui dit-il en souriant et avec toute la confiance de la jeunesse qui l’empêchait d’envisager ce qui pourrait les séparer. Tu seras un grand sorcier, ajouta-t-il.

			— Et, toi, tu seras un grand guerrier, répondit Teclis avec cette fois-ci une persuasion digne d’un prophète.

			Tyrion espéra survivre pour que cela s’accomplît.

			Il était presque temps, N’Kari le sentait. L’ancien sortilège s’étiolait. Les terribles spectres étaient épuisés. Il se préparait quelque chose. Quelque part au loin, aux frontières de cette titanesque toile mystique, un fil commençait à se dénouer. Le monde changeait à nouveau. Au cours des derniers siècles, les flots de magie noire s’étaient renforcés. Il se passait quelque chose dans les mondes au-delà des mondes, quelque chose qui attirait les forces du Chaos jusqu’à cette petite planète, une fois de plus.

			Peut-être les anciens portails de l’extrême nord s’affaiblissaient-ils ? Peut-être n’était-ce qu’un caprice des Grandes Puissances qui désiraient revenir à cet endroit pour s’y amuser un peu. Cela importait peu à N’Kari. Seul le résultat comptait pour lui.

			Il renifla à l’aide de narines qui n’en étaient pas vraiment et inspira la magie corrompue dans des poumons qui n’en étaient pas non plus. Il avait attendu au centre de cet écheveau des millénaires durant, tranquillement, sans attirer l’attention de quiconque sur lui, détournant les parcelles de magie les unes après les autres chaque fois qu’il le pouvait, chaque fois qu’il savait pouvoir le faire sans révéler sa présence.

			Il s’était accoutumé à ces étranges lignes de sortilèges et ces sentiers encore plus étranges tracés sous elles par une antique race. À l’évidence, les maîtres sorciers du peuple elfique avaient connu l’existence de ces voies sous la texture du temps et de l’espace, placées là par les premiers régents de ce monde. Ils en avaient incorporé certains éléments dans leur œuvre. C’était à la fois sa force et sa faiblesse.

			La force résidait dans le fait que cela leur permettait de puiser dans ces courants d’énergie définis par les Anciens, d’utiliser cet antique réseau pour renforcer leur propre magie.

			La faiblesse reposait dans le fait que les voies des Anciens étaient corrompues, se désagrégeaient doucement et laissaient s’infiltrer en leur sein des éléments des Royaumes du Chaos, cette dimension démoniaque dans laquelle N’Kari s’était développé.

			N’Kari s’était nourri de cette énergie corrompue et avait reconstitué une petite partie de ses forces originelles. En un sens, il avait fait une faveur aux elfes bien malgré lui. Il avait aidé à entretenir leur ouvrage en consommant une grande quantité des énergies magiques chaotiques qui y circulaient. Il avait aidé à contenir la corruption des anciens sortilèges, même s’il doutait que les fantômes l’aient vu sous le même angle que lui.

			Il avait projeté sa conscience dans différentes directions par les interstices qu’il avait pu trouver dans le vortex et le réseau de pierres levées. Il avait précisément cartographié tout le réseau. Il le connaissait autant, peut-être mieux, que n’importe lequel de ces sorciers elfiques. Il savait où il était fort et là où les sortilèges de protection tenaient le mieux. Il savait aussi où il était affaibli et où les anciennes défenses s’étaient effritées.

			Il déplaça une partie de son esprit jusqu’à l’endroit qu’il avait choisi, une pierre placée au sommet d’une montagne et dominant une vallée cachée. Elle était loin de tout lieu habité en Ulthuan et personne n’y était venu depuis plusieurs siècles afin d’y célébrer le rituel destiné à renforcer ce point.

			La pierre elle-même tombait en morceaux. Le lichen s’était insinué dans les runes sculptées, malgré les charmes qui auraient dû empêcher sa ruine et brûler sur pied tout végétal dont la croissance aurait menacé la mission de l’édifice. Les arêtes de la pierre étaient érodées par le vent et les intempéries et cela avait son importance, car la forme de l’objet faisait tout autant partie du sort que les flots d’énergie magique qui tourbillonnaient autour de lui ou les runes gravées à sa surface. Le moindre aspect faisait partie du tout, chaque élément contribuait au tout.

			C’était comme un tableau de maître soutenu par un clou rouillé. Il se tordait lentement, irrémédiablement, sortait de sa cheville et ne tarderait plus à lâcher. Il suffisait l’y aider, d’appuyer un peu plus fort, et cette parcelle du réseau tomberait. Les barrières qui contenaient les vastes énergies du vortex seraient affaiblies, des choses pourraient y pénétrer et, plus important du point de vue de N’Kari, d’autres pourraient en sortir.

			Il savait pourtant qu’il lui fallait faire très attention. Les fantômes veillaient toujours sur leur œuvre et seraient capables de la réparer si besoin était. Ils remarqueraient toute brèche, même la plus minime, et s’ils pensaient qu’elle avait été ouverte volontairement, en particulier par une entité venant de l’intérieur, ils s’attacheraient à la détruire.

			Le démon majeur savait très bien qu’il n’aurait qu’une seule chance. Au mieux, s’il échouait, cela signifierait qu’il devrait passer d’autres siècles à accumuler des forces en vue d’une nouvelle tentative.

			Au pire, cela déboucherait sur son annihilation totale et définitive. N’Kari savait que si le schéma énergétique qui entretenait sa conscience au sein du vortex était détruit, il serait perdu à jamais. Il ne disposait d’aucune forme réelle à laquelle se raccrocher et son accès aux Royaumes du Chaos restait bloqué par les mailles imbriquées du vortex.

			Il n’aurait qu’une seule occasion. Il lui fallait par conséquent réussir. Il fit dériver sa conscience aussi loin qu’il le put, quelque part dans cet océan profond en bordure des terres d’Ulthuan et dont elles avaient jadis fait partie, mais qui gisait désormais sous les eaux.

			Il sentit au-dessus de lui se déployer un violent orage. Il mesura les tourbillons, la gigantesque configuration des vents, l’humidité ambiante et cette énergie qui n’attendait qu’à être libérée, puis il tendit la main le plus discrètement qu’il le put depuis l’intérieur du vortex, goûtant ses sombres énergies, mit en place certains courants et dépressions qui pousseraient l’ensemble dans une direction précise.

			L’orage s’enfonça dans les terres, gagnant en puissance durant son trajet, poussé depuis son centre par des particules élémentaires de magie noire, droit en direction d’une lointaine montagne.

			Bientôt, se dit N’Kari. Très bientôt.
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Chapitre Six

			Est d’Ulthuan, dixième année du règne de Finubar

			Tyrion aspirait l’air marin à pleins poumons. L’odeur était différente, salée, vivifiante. Le vent était plus frais et plus humide. Les mouettes se laissaient porter par les courants au-dessus de lui. Le bruit et la vision de ces oiseaux blancs suffirent à le faire sourire. Jamais il ne s’était senti aussi heureux.

			Monté à dos de cheval, il descendait des montagnes et dans quelques heures il embarquerait sur un bateau qui l’emmènerait jusqu’à la grande cité d’Elvendom. D’une certaine manière, c’était comme si sa vie commençait.

			Dès que cette pensée le frappa, il se sentit coupable vis-à-vis de son père et de son frère. Il se laissa reculer vers la queue de la colonne, là où Teclis voyageait allongé sur un édredon, à l’arrière d’un chariot. La bâche en avait été roulée et son frère observait le ciel. Ils avaient loué le véhicule à l’un des villageois qui vivait non loin de la demeure de leur père, et qui l’utilisait habituellement pour transporter les produits de sa ferme au marché de la ville. L’elfe viendrait le récupérer là-bas quelques jours plus tard.

			— N’est-ce pas merveilleux ? fit remarquer Tyrion, incapable de retenir plus longtemps son enthousiasme.

			— À supposer que le fait de se retrouver les os malmenés par cet engin de torture puisse être merveilleux, je suppose que ça l’est, répondit Teclis.

			Il souriait pourtant et il avait l’air bien mieux qu’il ne l’avait été ces derniers mois. Tyrion avait craint que les rigueurs du voyage n’aient achevé son frère, mais les potions préparées par dame Malene semblaient avoir fait des miracles. Mieux que cela, les perspectives de ce voyage et de l’apprentissage de la magie semblaient avoir également agi sur son humeur et lui avait rendu la vie plus supportable. Il apparut à Tyrion que Teclis semblait avoir trouvé une raison de vivre. Pour cette seule raison, il était reconnaissant envers dame Malene.

			Il regarda vers l’avant du groupe, la sorcière chevauchait au côté de Korhien Glaivacier. Ils échangeaient tous deux des sourires discrets, dépourvus de menace sous-jacente. Ils ressemblaient aux deux amants que Tyrion suspectait qu’ils étaient. Difficile d’imaginer ce que ce guerrier chaleureux pouvait trouver à cette femme au visage de pierre, et inversement, mais ils étaient manifestement attachés l’un à l’autre.

			Tyrion s’interrogea sur son père. Il n’était pas inquiet pour sa santé, le prince Arathion était plus que capable de veiller sur lui-même sans l’aide de ses fils et son travail l’aiderait à supporter la solitude. Il était simplement étrange de l’imaginer arpenter la grande maison désormais vide, avec Thornberry pour seule compagnie.

			Tyrion se sentit mal à l’aise. Il arrivait parfois que des monstres descendissent des montagnes, peut-être l’un d’eux parviendrait-il à franchir le haut mur. Il se rasséréna. Son père était un mage. Il était parfaitement à même de tenir à distance tout monstre qui s’intéresserait de trop près à cette demeure.

			Teclis s’était redressé sur un coude et il regardait au loin, par-dessus le rebord du chariot.

			— Je crois que j’aperçois la mer, dit-il.

			Tyrion suivit son doigt. Ils venaient de franchir le sommet d’une petite colline et devant eux s’ouvrait en effet une large étendue resplendissante et bleutée, là où s’arrêtait le vert des terres.

			Le paysage commençait à changer tout autour d’eux. Les zones cultivées étaient de plus en plus nombreuses et ils venaient juste de passer devant quelques champs où travaillaient des paysans, et des serres sous lesquelles poussaient des fruits, avec l’aide de la magie.

			Pour Tyrion, il s’agissait de la région la plus riche et fertile qu’il connaissait, même s’il aurait été le premier à admettre que son expérience en ce domaine était, pour le moins, limitée. Au sommet de quelques hauteurs, il apercevait des demeures d’une taille telle que celle de son père aurait pu tenir dans l’une de leurs ailes. En fait, elle aurait même semblé ridicule à côté de certaines maisons de paysans devant lesquelles ils étaient passés. Tyrion avait toujours considéré la propriété de son père comme étant la plus riche de la région où il avait grandi. Une fois de plus, il réalisa que, comparé aux elfes de cette petite ville, son père était plutôt pauvre. Qu’il était étrange de comprendre à quel point le monde de son enfance était petit alors que le monde réel était si grand. Étrange et excitant à la fois.

			Sur les fenêtres et les vérandas de nombreuses demeures, on avait suspendu des lanternes de papier vert. Les gens se préparaient à célébrer la Fête de la Délivrance, celle qui accompagnait le retour du printemps et symbolisait le sauvetage des enfants d’Ænarion des griffes du Chaos par l’homme-arbre Cœur de Chêne. Le long des rues, on avait aussi placé des représentations sculptées de l’homme-arbre, une créature visiblement bienveillante à mi-chemin entre un elfe et un imposant chêne. Tout elfe avait bien des raisons de lui être reconnaissant. Sans son intervention, il n’y aurait plus jamais eu de Reine Éternelle. Tous les chefs spirituels des elfes depuis cette époque avaient été descendants de la fille d’Ænarion, Yvraine. Tyrion avait une autre raison toute personnelle d’être reconnaissant envers l’homme-arbre. Il était un descendant direct de Morelion, le fils d’Ænarion.

			Il retourna auprès de Teclis. Son frère ne cessait de grimacer. Le voyage l’épuisait et cela se lisait sur son visage.

			— Nous serons très bientôt en ville, puis à bord du navire qui nous attend, tenta de le réconforter Tyrion.

			— J’ai hâte, répondit Teclis. Je n’arrive pas à m’imaginer pire torture que celle-ci.

			Quelques bateaux de pêche étaient à l’ancre dans le port, bord à bord avec un vaisseau qui les dominait par sa taille, comme une baleine entourée de dauphins. Il s’agissait d’un rapide et grand voilier, servant à la fois pour le commerce et pour la guerre, long, effilé et muni de trois mâts. Une énorme tête d’aigle avait été sculptée en guise de figure de proue. Une énorme baliste avait été installée sur le château avant, des marins s’affairaient dans les mâts et sur le pont. Des planches avaient été placées pour permettre d’embarquer, elles étaient assez grosses pour soutenir le poids d’un cheval.

			Le pigeon voyageur qu’avait envoyé dame Malene devait être arrivé à destination, car ils étaient attendus. Le maître du bord guettait sur le quai pour les accueillir. À la grande surprise de Tyrion, elle s’adressa à Malene et non à Korhien, elle semblait considérer l’enchanteresse comme étant une personne de bien plus haute importance que l’imposant Lion Blanc. Les fanions battaient au vent et arboraient la même héraldique que celle figurant sur les tabards des membres de l’escorte. Ce navire était la propriété de la maison Merémeraude et la dame en était sa représentante la plus éminente.

			— Sommes-nous prêts à appareiller, capitaine Joyelle ? demanda Malene en penchant la tête de côté et en reniflant l’air marin. Je sens qu’un orage se prépare et les vents sont porteurs de magie.

			Le capitaine acquiesça d’un signe de tête. Elle était encore plus grande que dame Malene et, si cela était possible, plus austère encore. Tyrion commençait à se demander si toutes les femmes de Lothern présentaient des traits aussi durs, mais il remarqua alors que plusieurs membres d’équipages féminins le dévisageaient. Elles étaient plus jeunes et plus jolies aussi. Comme à son habitude, il leur répondit d’un sourire. Certaines soutinrent délibérément son regard, d’autres préférèrent se détourner timidement. Les femmes de marins n’étaient donc pas si différentes que les filles de chasseurs qu’il avait pu rencontrer jusque-là.

			— L’Aigle de Lothern est prêt à quitter le port, dame Malene. Nous pourrons profiter de la marée si le capitaine Korhien et ses hommes montent à bord sans tarder.

			Les chevaux semblaient plutôt hésitants. Ils avaient manifestement déjà effectué ce genre de voyage auparavant et ne devaient pas trop avoir apprécié l’expérience, mais il s’agissait de coursiers elfiques et ils obéirent à leurs cavaliers. L’un après l’autre, ils se laissèrent conduire sur les planches, puis dans un espace aménagé pour eux sous le pont. Tout avait été préparé pour les accueillir, les mangeoires étaient pleines et les bêtes se calmèrent dès qu’elles commencèrent à se nourrir.

			Tyrion remarqua alors que le capitaine Joyelle l’observait à son tour alors qu’il aidait Teclis à grimper la rampe. Il se dit tout d’abord qu’il avait commis une sorte d’impair en ne lui demandant pas l’autorisation de monter à bord, mais personne ne l’avait fait, même s’il était possible que tous la connaissaient auparavant. Puis il se demanda ensuite si elle n’était pas mal à l’aise à cause de Teclis. L’infirmité de son frère avait souvent cet effet sur les elfes qui n’avaient pas l’habitude d’être confrontés à la maladie. Quand il regarda à nouveau le capitaine, elle s’était détournée et discutait à voix basse avec dame Malene.

			La magicienne hocha la tête, puis elle marcha vers eux.

			— Le capitaine Joyelle a fait préparer des cabines à votre attention, leur annonça-t-elle.

			— Et qu’a-t-elle dit d’autre ?

			— Rien de très important, répondit dame Malene avec une désinvolture suspecte.

			Tyrion n’avait pas oublié les soupçons de Teclis à son égard. Il s’interrogea sur le voyage qui s’annonçait.

			Qui s’en apercevrait s’ils étaient jetés par-dessus bord durant le voyage vers Lothern ? Il se résolut à ne pas être aussi soupçonneux. Il devait exister une explication bien plus innocente à l’attitude de la magicienne.

			Il décida de garder un œil ouvert et sa porte barricadée. Malgré ses peurs, il ne pouvait retenir son cœur de battre d’excitation lorsque le navire leva l’ancre et franchit les limites du port quelques heures plus tard. Le soleil descendait derrière les hautes montagnes et il ne put empêcher ses pensées de dériver à nouveau vers son père.

			Il se demanda si l’une de ces petites lumières visibles sur le flanc de la montagne était sa maison et s’interrogea davantage sur le temps qu’il lui faudrait attendre pour la revoir.

			— C’est confortable, commenta Teclis en étudiant sa cabine d’un air pensif.

			Elle n’était pas très grande, à l’instar de toutes celles du bord. Il y avait en fait tout juste assez de place pour contenir deux lits étroits superposés et quelques coffres de bois. À eux deux, les jumeaux n’avaient pas assez de possessions pour en remplir un seul. Un petit hublot laissait entrer les premiers rayons de lune.

			— Deux officiers subalternes ont accepté de nous les laisser pour que nous ayons un endroit où dormir, c’est ce que Korhien m’a dit, poursuivit Tyrion. Il semblerait que nous soyons des hôtes d’importance. Les anciens occupants vont devoir tendre leur hamac sur le pont.

			— Je me demande s’ils n’ont pas la meilleure place, dit Teclis.

			Il ne semblait pas au mieux.

			— Tu vas bien ? s’inquiéta Tyrion.

			Son frère semblait à nouveau malade, son visage avait pris une teinte verdâtre.

			— Plus trop depuis que j’ai posé le pied sur ce maudit vaisseau. Quelque chose dans sa manière de tenir l’eau me met mal à l’aise.

			— Tu as le mal de mer, répondit Tyrion. J’ai entendu dire que cela arrivait parfois à certaines personnes.

			— Et je dois en faire partie, et pas toi. Quelle surprise ! En temps normal, c’est toi qui es malade et moi en pleine forme !

			— Si tu n’aimes pas cette cabine, je peux aller demander que l’on nous laisse dormir sur le pont. Mais tu seras plus à l’abri ici si le temps se gâte.

			— Par Isha, ne me parle pas de tempête ! Je suis déjà assez mal.

			— Ce ne sera que pour quelques jours si les vents sont favorables, et il n’y a aucune raison qu’ils ne le soient pas. Ils semblent souffler vers le sud en cette période de l’année.

			— Tu es déjà un vrai marin, mon frère.

			— J’ai écouté ce que disaient les marins. J’ai l’intention d’en apprendre le plus possible durant ce voyage. On ne sait jamais, cela pourra toujours servir.

			— Pour ma part, j’ai le projet de rester allongé là, en espérant que mon estomac se calme et que cette chambre cesse de tanguer.

			— Je crois qu’ils appellent ça une cabine.

			— Ils peuvent l’appeler comme ils veulent, tant qu’elle arrête de se balancer comme ça.

			Tyrion se hissa sur la couchette du haut, le plafond lui parut bien près, juste au-dessus de son visage. Il lui sembla étrange d’être allongé là, dans un bateau qui tanguait doucement. À l’exception des nuits passées à la belle étoile lors de ses parties de chasse, c’était la première qu’il passait en dehors de la demeure de son père. C’était aussi la première fois qu’il dormait dans un lit qui n’était pas le sien. Le plus étrange était qu’alors qu’il était immobile et avait ces pensées, il se savait s’éloigner chaque seconde un peu plus de chez lui et se rapprocher tout autant de Lothern, une cité qu’il avait vue pour la dernière fois alors qu’il était tout jeune encore.

			Il se dit ensuite que c’était ce qui faisait du bateau le moyen le plus rapide pour voyager. Un bateau ne se déplaçait pas beaucoup plus vite qu’un cheval, mais lui n’avait pas besoin de s’arrêter pour la nuit, tant qu’il y avait un marin à la vigie. Les navires n’étaient jamais fatigués et ils poursuivaient irrémédiablement vers leur destination.

			Il comprit qu’il avait là une leçon à retenir, puis il glissa doucement dans le sommeil.

			Tyrion fut réveillé par un rayon de soleil entrant dans la cabine et le vomissement de Teclis dans la cuvette placée à la tête de sa couchette. L’odeur était omniprésente dans une pièce aussi confinée.

			Il descendit de sa couchette, en prenant bien garde de ne pas mettre les pieds dans la cuvette. Il attendit que Teclis eût terminé, puis il alla vider le récipient par le hublot. Il lui avait fallu pas mal de temps pour dévisser les écrous qui le maintenaient fermé et préféra le laisser ouvert afin d’aérer la cabine.

			— Je me disais que la prochaine fois, je devrais essayer de voler, souffla Teclis. J’ai l’impression que ma tête va éclater. Chaque moyen de locomotion que j’ai pu essayer était pire que le précédent.

			— Tu vas t’habituer. Cela peut prendre quelques jours, mais ton corps va surmonter cette épreuve.

			— Je l’espère.

			— Tu ne veux pas faire quelques pas sur le pont ? Nous pourrons peut-être trouver de quoi déjeuner.

			— Une promenade sur le pont ? Pourquoi pas. Un déjeuner ? Quel démon te possède pour que tu veuilles m’infliger pareille torture ?

			— Eh bien, j’ai un peu faim.

			— Et comme d’habitude, tu vas dévorer pour nous deux.

			— Je vais essayer, du moins si je trouve quelque chose.

			Il aida Teclis à monter sur le pont. De nombreux membres d’équipage étaient déjà très affairés, à laver le pont ou à ranger des cordages. D’autres étaient montés dans les vergues et ajustaient la voilure sous les ordres des officiers mariniers. L’un d’eux était monté dans la vigie, un autre ne quittait pas la proue, la mer alentour semblait nécessiter la plus grande attention.

			À peine avaient-ils posé le pied sur le pont que Tyrion sentit à nouveau les regards se tourner vers eux. Mais ce n’était pas Teclis qui les avait attirés. Cela le mit mal à l’aise, même s’il s’attacha à adresser un sourire poli à tous ceux dont il croisait le regard. Il avait l’habitude des œillades des femmes, mais pas de l’examen insistant des hommes.

			Il chercha Korhien et Malene des yeux, mais ni l’un ni l’autre n’étaient visibles. Deux soldats se trouvaient sur le pont, aiguisant leurs armes et discutant de choses et d’autres, mais essayant surtout de ne pas paraître inactifs au milieu de tant d’agitation.

			— Savez-vous où nous pourrions trouver quelque chose à manger ? leur demanda Tyrion.

			L’un des soldats lui montra du pouce une petite cambuse dans son dos. Tyrion y vit un petit feu au-dessus duquel se balançait une marmite.

			— J’aurais dû me douter que vous seriez aussi proches de la nourriture, leur fit remarquer Tyrion.

			— Tu parles encore comme un campagnard, lui répondit l’elfe. Nous ne tarderons pas à faire de toi un vrai guerrier.

			— Mais je l’espère, lui rétorqua Tyrion.

			Il entra dans la petite pièce.

			— Pourrions-nous avoir quelque chose à manger, s’il vous plaît ? demanda-t-il.

			Le bosco lui répondit d’un sourire et lui passa deux bols et un paquet de biscuits secs. Tyrion tendit les bols et l’elfe y versa une sorte de soupe de poisson épicée. Il donna l’un des bols à Teclis, puis tous deux se dirigèrent vers l’arrière du bateau.

			Tyrion fut tout surpris de trouver que la soupe n’était pas si mauvaise et que les biscuits étaient plutôt nourrissants.

			— C’est enchanté, lui dit son frère. Comme pour le pain des voyageurs.

			— Je suppose qu’ils ont besoin de maintenir l’équipage en état. Tu veux ta part ?

			— Je n’ai pas très faim.

			— Bois au moins la soupe. Je n’ai pas trop envie de te voir mourir de faim avant que d’accoster à Lothern.

			— Ce serait une délivrance.

			— Ne plaisante pas avec ça.

			L’une des femmes de l’équipage les dévisageait avec insistance. Tyrion lui adressa un sourire, elle le lui rendit, puis détourna timidement les yeux. C’était la plus jolie fille du bord, assurément.

			— Je vois que tu vas encore briser des cœurs, fit remarquer Teclis.

			Tyrion lui avait raconté ses aventures avec les filles des chasseurs.

			— Cela n’a jamais été dans mes intentions.

			— Le gouffre entre les intentions et les conséquences est aussi large que celui qui sépare le paradis de l’enfer, tenta Teclis.

			— De qui est-ce ?

			— De personne. Je viens juste de l’inventer.

			— Tu convoites donc une carrière de philosophe ?

			— Je préfère assurer mes arrières au cas où je n’aurais aucun avenir dans la magie.

			— J’en doute fortement.

			— On ne sait jamais. L’existence n’a pas été très généreuse à mon égard jusqu’à présent.

			Les jumeaux restèrent assis sur le pont durant un long moment, observant la vie du bateau autour d’eux. Tyrion la trouvait fascinante. Teclis semblait juste la trouver fatigante.
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Chapitre sept

			Tyrion se tenait à la proue du navire et examinait la tête d’oiseau de proie qui y avait été sculptée. Un banc de poissons volants passa juste devant l’étrave, leurs écailles d’argent jouèrent avec les rayons du soleil avant qu’ils aient disparu dans les vagues, lui arrachant un sourire.

			Les vents gonflaient les voiles et le vaisseau semblait presque voler au-dessus des flots. Les fanions verts de la maison Merémeraude claquaient sèchement.

			Les marins passaient d’un mât à l’autre ou grimpaient en haut des gréements selon les ordres des officiers. Pour Tyrion, ils se livraient là à un ballet incompréhensible, mais néanmoins intéressant. Jusque-là, le voyage se passait pour lui à merveille. Il aimait sentir le bois sous ses pieds nus. Il aimait l’air salé.

			Il rigola, bondit et attrapa l’échelle de montée la plus proche, puis se hissa jusqu’à la première vergue. La première fois qu’il avait fait cela, les membres d’équipage avaient redouté une chute mortelle, mais tous avaient bien vite compris qu’il était plus chez lui parmi les mâts que certains marins, et avaient tout aussi rapidement constaté qu’il se montrait bien plus agile que la plupart d’entre eux.

			Aucun marin ne lui faisait la moindre remarque tant qu’il ne se mettait pas dans leurs pattes. Il grimpa tout en haut du deuxième mât, jusqu’au poste de vigie. Les têtes sur le pont le suivaient du regard. Il se sentit bien plus exposé que s’il s’était trouvé au sommet d’une colline de la même hauteur. D’ailleurs, les collines ne se balançaient pas au gré des vagues.

			Le vent joua dans sa chemise de lin, les mouettes reculèrent prudemment hors d’atteinte. Il monta sur le rebord et avança vers elles, elles préférèrent décoller et voler en cercles au-dessus du navire en lui jetant des cris moqueurs, semblait-il. Il souhaita pouvoir s’envoler afin de leur faire comprendre sa façon de penser.

			Il plaça sa main en visière au-dessus des yeux et regarda au loin. De larges silhouettes se déplaçaient juste sous la surface des flots, peut-être s’agissait-il de baleines, peut-être était-ce plutôt de ces monstres légendaires que l’on disait hanter cette région des océans. Jusque-là, personne ne semblait s’être intéressé à ce navire, ce qui lui allait très bien.

			Il crut voir des îlots à plusieurs miles de là. Parfois, c’en était, et parfois non. Une basse brume planait au-dessus de l’eau, aussi loin qu’il pût voir. Cela ressemblait à une brume de chaleur, mais ce n’en était pas non plus. Pour ses yeux elfiques, cela semblait bien magique, il ne pouvait toutefois pas en dire plus.

			En dessous de lui, Teclis lui fit signe de la main. Tyrion sauta dans le vide, saisit une corde qui pendait là, puis il se laissa glisser jusqu’en bas à une vitesse ahurissante, éclatant de rire jusqu’à ce que ses pieds aient touché le pont. Il s’élança en avant, effectua un saut périlleux et atterrit juste devant son frère.

			— Que regardais-tu ? lui demanda Teclis.

			Il avait pris place dans une chaise longue. Il avait l’air encore plus malade qu’auparavant, malgré les potions que lui avait préparées dame Malene, les voyages n’étaient décidément pas faits pour lui. Même un nain aurait moins souffert que lui du mal de mer.

			— Je ne sais pas, répondit Tyrion. Mais quoi que ce fût, je crois que j’aurai du mal à le découvrir. Il flotte un enchantement sur ces mers, encore plus fort que celui qui cache les Anullii.

			Teclis éclata de rire.

			— Très observateur, mon frère, comme d’habitude. Tu étais juste en train d’observer les effets de l’un des plus puissants et des plus anciens sortilèges jamais invoqués. Bel-Hathor et ses mages ont déployé cette magie pour protéger Ulthuan des marins humains. Crois-moi, cette confusion que tu as ressentie aurait été mille fois pire si tu avais été l’un d’eux. Quand ils s’enfoncent dans les mailles de ce charme, ils se perdent au milieu d’un véritable labyrinthe de détours et finalement, s’ils ne meurent pas de faim ou ne font pas naufrage, ils se retrouvent au beau milieu de l’océan.

			— Je veux bien te croire.

			— Parfait, et tu fais bien.

			Teclis retrouva son sérieux et sembla sur le point de vomir à nouveau. Il parvint à maîtriser ses entrailles.

			— Par les dieux, souffla-t-il. J’ai horreur de ça.

			— Tu n’apprécies pas ce voyage ?

			Cela faisait plusieurs jours qu’ils étaient en mer et Tyrion s’inquiétait de plus en plus pour la santé de son frère. Son mal de mer ne s’était pas calmé, l’odeur de vomi ne quittait plus leur cabine et ils passaient le plus de temps possible sur le pont, comme à ce moment là.

			— Disons que j’ai hâte de commencer à étudier la magie pour découvrir un charme contre le mal de mer, répondit Teclis.

			— Je suis stupéfait par la grandeur de tes ambitions. Ça me rassure de savoir que j’ai un frère qui vise aussi haut. Sept mille ans de magie elfique et ton plus haut fait d’armes, celui qui démontrera ta maîtrise de cette science, sera un sort contre le mal de mer !

			— Si tu avais été malade aussi longtemps que moi, tu comprendrais. Les potions de dame Malene n’ont soigné que ma précédente maladie.

			Tyrion se sentit immédiatement honteux de s’être montré aussi moqueur. Jamais il n’avait été malade de toute sa courte vie. Le mal de mer ne l’affectait pas du tout et il s’y était attendu.

			Pour Teclis, les choses étaient totalement différentes. Sans doute le seraient-elles toujours. Tyrion avait passé ses journées à écouter les marins lui expliquer l’art de naviguer alors qu’ils semblaient le regarder comme un dieu vivant, quand ils ne lui jetaient pas des regards emplis de superstition. Teclis avait passé les siennes à dormir sur le pont, faisant de son mieux pour ne pas vomir, sous le regard hautain des autres, hormis les quelques gardes de Korhien qui supportaient aussi mal que lui les tangages du navire.

			— Tu as pourtant toujours rêvé de monter à bord d’un bateau, dit finalement Tyrion.

			— Mais c’est toujours le cas, répondit Teclis. Mais seulement dès que j’aurai réussi à m’immuniser contre cette maudite peste. Dans les rares moments où je ne suis pas en train de rendre par-dessus bord ce que je viens juste d’avaler, je t’assure que j’apprécie ce voyage.

			— Crois-tu que nous verrons des pirates ?

			— Je commençais juste à me sentir mieux et tu me parles de cela ?

			— Parce que j’ai entendu des histoires selon lesquelles ces mers étaient dangereuses, elles sont traversées par des pillards nordiques et des pirates humains, ainsi que par des maraudeurs elfes noirs, malgré tous les sorts qui sont supposés les tenir à l’écart. Nous pourrions tomber sur des vaisseaux égarés.

			— Ce serait une péripétie palpitante pour toi, Tyrion, mais moi, la seule chose que je pourrai faire si nous sommes attaqués par des pirates, ce sera leur vomir dessus.

			— Cela pourrait être une stratégie de défense très efficace.

			— Parfois, je me demande si ton sens de la stratégie militaire est aussi poussé que tu le prétends.

			— Ne t’inquiète pas. Si nous sommes attaqués, je te protégerai.

			— Et toi, qui va te protéger ?

			— Je crois que je suis capable de le faire moi-même, mon frère. N’aie pas le moindre doute à ce sujet.

			— Tiens, regarde qui vient par là.

			Tyrion suivit le regard de son frère, Korhien et dame Malene approchaient sur le pont, main dans la main. Il semblait que Tyrion ne fût pas le seul à apprécier cette petite croisière d’agrément.

			— Salutations, jeunes princes, leur lança Korhien d’une voix inhabituellement aimable.

			— Bonne après-midi à vous deux, répondit Teclis.

			— Elle l’est, en effet, dit dame Malene. Il me semble que l’air du large a des effets particulièrement vivifiants, ajouta-t-elle en échangeant un regard en coin avec Korhien, comme s’ils partageaient un petit secret.

			— C’est très revigorant, n’est-ce pas ? demanda Korhien.

			— En effet, répondit Tyrion qui se demandait s’ils n’étaient pas en train de se moquer de lui.

			Ils avaient passé un très long moment dans leur cabine et n’avaient pas pris beaucoup de temps pour apprécier la fraîcheur de l’air marin. Il réalisa soudain ce à quoi ils avaient dû passer leur temps et détourna le regard.

			— C’est un navire fantastique, dit Teclis. Très rapide.

			— C’est l’un des nombreux vaisseaux de la flotte de la maison Merémeraude, lui expliqua dame Malene.

			— Combien en possède-t-elle en tout ? insista Teclis, toujours autant attaché aux détails.

			— Une petite trentaine. Ils se livrent au commerce ou à l’exploration. Parfois, ils sont utilisés pour lancer des raids sur les côtes de Naggaroth.

			— Trente vaisseaux, est-ce beaucoup ? interrogea Tyrion.

			— Ça l’est, lui assura Korhien. C’est une contribution significative à nos flottes en temps de guerre. Il existe très peu de maisons à Lothern capables d’en aligner autant et seule la maison de Finubar en possède plus.

			— Oui, mais il est le Roi Phénix, dit Teclis.

			— Nous étions juste en train de parler de pirates, dévia Tyrion. Pensez-vous que nous en verrons ?

			— Mon frère est impatient de se mesurer à eux, commenta Teclis avec ironie.

			— Vous n’avez aucune crainte à avoir, mes jeunes amis, dit Korhien. Si nous sommes attaqués, dame Malene nous protégera.

			— Vraiment ? s’étonna Tyrion.

			— Oh oui, comme de nombreux mages de Lothern, elle a commencé sa carrière à bord d’un navire.

			— Est-ce vrai ? demanda Teclis.

			Comme toujours, la moindre évocation de la magie éveillait son attention.

			Dame Malene approuva d’un signe de tête.

			— La plupart des mages de Lothern passent la moitié de leur existence à bord de navires.

			— Pourquoi ?

			— Ils invoquent les vents, protègent les bateaux des monstres, coulent les bâtiments ennemis à coups de sortilèges en cas de besoin et empêchent les sorciers adverses de faire de même avec nos flottes.

			Pour Tyrion, cela ressemblait à la manière d’utiliser la sorcellerie la plus passionnante qu’il ait jamais entendue. Cela l’aurait presque incité à étudier cet art, malgré son absence totale de sensibilité à ce sujet.

			— Vous pouvez invoquer des vents ? demanda-t-il.

			— Oui.

			— Et pourquoi ne pas le faire en ce moment ?

			— Parce que nous n’en avons nul besoin, répondit Malene. Nous disposons déjà d’une bonne brise qui nous pousse aussi rapidement que possible et je ne vois aucun besoin de m’épuiser à nous faire aller encore plus vite. Si des pirates se montrent, j’aurai besoin d’être en possession de tous mes moyens.

			Tyrion comprit immédiatement.

			— Oui, bien entendu, dit-il.

			— Bien entendu quoi ? le poussa Teclis.

			— Il vaudra mieux puiser dans la magie à ce moment que pour le voyage. Avec un mage à bord capable de nous faire remonter les vents ou améliorer notre vitesse de manœuvre.

			Korhien hocha la tête, comme un professeur satisfait et fier de son élève.

			— Je vous avais bien dit qu’il comprenait vite ! fit-il remarquer à dame Malene.

			— Montrez à mon frère les applications militaires de n’importe quoi et il les saisira immédiatement, ajouta Teclis. Malheureusement, il n’est pas aussi rapide à comprendre le reste.

			— Il est rapide pour tout ce qui lui sera utile, rétorqua Korhien. Rien d’autre ne lui sera demandé.

			— Je ne serais pas aussi prompt que vous à affirmer cela, le coupa dame Malene. Qui sait ce que sa destinée réclamera au prince Tyrion ?

			— Oh, je doute que ce soit une chose bien exaltante ! rigola Tyrion.

			Les autres le regardèrent comme si aucun d’eux ne croyait à ce qu’il venait de dire. Il remarqua la jolie fille qui n’avait cessé de l’observer durant toute la conversation. Elle détourna les yeux quand elle se rendit compte qu’elle avait été démasquée. Il se demanda si elle était aussi timide qu’elle le montrait ou s’il ne s’agissait que d’une manière d’attirer son attention.

			Avant que ce jour ait décliné, il le découvrirait.

			— Comment s’appelle celle-ci ? demanda Tyrion en désignant une voile particulière.

			La fille lui sourit. Ils se tenaient tous deux hauts dans le mât principal, maîtrisant parfaitement leur équilibre, à la manière des elfes. Ils se balançaient doucement en suivant les mouvements du navire, mais totalement à leur aise, comme s’ils se trouvaient sur la terre ferme et non juchés à plus de soixante pieds au-dessus d’un pont de bois sur lequel ils risquaient de se briser les os s’ils venaient à chuter.

			— C’est la grand-voile, répondit-elle.

			— Et vous, comment vous appelle-t-on ?

			— Karaya.

			— Je suis Tyrion.

			— Vous êtes le prince Tyrion, le neveu de dame Malene. Nous avons été réquisitionnés pour vous transporter. Vous devez être un personnage important.

			— Vraiment ?

			— Un aigle marchand n’accoste pas pour rien dans un petit port de pêche de Cothique. Nous devrions plutôt faire voile vers le Vieux Monde ou vers Cathay. À la place, nous voilà à faire du cabotage le long des côtes d’Ulthuan avec une cargaison de guerriers et de chevaux.

			— Je n’avais pas réalisé avoir une telle valeur, souffla Tyrion.

			— La maison Merémeraude semble vous en porter, répondit-elle avec un sourire.

			— Vous avez un joli sourire, vous savez.

			— Et vous un joli et bien étrange regard, ajouta-t-elle.

			Il se trouva perturbé par l’intensité du sien. Cela lui rappela une question qu’il avait voulu lui poser depuis longtemps.

			— Pourquoi tout le monde me regarde-t-il de cette manière ?

			La fille sembla surprise. Ce n’était visiblement pas une chose à laquelle elle s’était attendue. Le charme de l’instant fut brisé.

			— Vous ne savez vraiment pas pourquoi ?

			Tyrion secoua la tête.

			— J’ai horreur de briser ainsi les illusions de quelqu’un, mais cela n’est pas uniquement parce qu’ils sont subjugués par votre beauté physique.

			— J’aurais eu du mal à croire cela, dit Tyrion, ce qui fit sourire à nouveau Karaya.

			— C’est parce que vous ressemblez à une statue.

			— Suis-je donc si beau que cela ?

			— Non, ce n’est pas cela. Je veux dire que vous ressemblez réellement à la statue d’Ænarion dans le port de Lothern. Voilà pourquoi tout l’équipage réagit de cette façon.

			— Non !

			— Je vous assure. La ressemblance est vraiment frappante.

			— Vous voulez dire, à l’exception du fait que la statue fait six cents pieds de haut, et pas moi.

			— Vous aurez l’occasion de juger par vous-mêmes très bientôt. Nous serons à Lothern dans quelques jours si les vents nous restent favorables.

			Tyrion remarqua de sombres nuages. Il se demanda si une tempête n’était pas en train de se préparer.

			Sur le pont, un officier cria un ordre et Karaya sauta immédiatement sur ses pieds.

			— Peut-être pourrons-nous poursuivre cette discussion plus tard, proposa Tyrion.

			— Peut-être, répondit la fille. Et j’aimerais discuter d’autres sujets aussi…

			N’Kari sentit enfler la tempête. Il faillit hululer de plaisir. La première partie de son plan était lancée. Le temps se pliait à sa volonté. Il lui fallait maintenant s’assurer que les autres éléments étaient en place.

			Doucement, en faisant preuve d’une infinie patience, il extirpa de fins filaments de lui-même d’entre les pierres. Il n’était pas encore assez fort pour entretenir une forme physique, mais pouvait envoyer un message à chaque elfe disposant de la plus infime sensibilité dans ce domaine et détourner leurs rêves à ses fins. Il allait prévenir le monde de son retour et s’assurer du recrutement des premiers éléments de ses armées.

			Tout mage se trouvant n’importe où de par le monde sentirait quelque chose, car leur sensibilité les exposait à cela. Cela ne serait pas une si mauvaise chose. Certains d’entre eux feraient d’excellentes recrues.

			Il invoqua le nom de Slaanesh et envoya des parcelles de songes en plein cœur de la nuit. Portées par les vents de magie, elles survolèrent Ulthuan et s’insinuèrent dans les rêves de ceux vers lesquels elles étaient attirées.

			Au sud de Cothique, un groupe de cultistes orgiaques fut atteint. Ils reposaient nus et épuisés après leur rituel d’amour et sentirent d’étranges désirs naître en eux, un besoin de se rendre en un lieu bien précis à un moment bien défini et de se préparer pour la venue d’un nouveau prophète sur leur monde.

			Dans les Terres des Ténèbres, un groupe d’éclaireurs elfes noirs apprit que s’ils se dirigeaient vers l’est, ils découvriraient quelque chose pouvant s’avérer d’une grande utilité pour leur maître. Il leur sembla que Morathi elle-même leur était apparue, nue, en songe, pour leur transmettre ses instructions et les assurer de la récompense de sa personne s’ils obéissaient.

			En Saphery, un archimage qui s’était depuis longtemps engagé sur les sentiers du Prince Noir des Plaisirs rêva qu’il apprendrait un grand secret s’il se rendait jusqu’à une pierre sacrée à l’ouest.

			À Lothern, le plus grand assassin du monde vit une rébellion contre son maître et une vie de luxure parmi ces ennemis qu’il avait appris à tant haïr. Il se réveilla auprès de l’épouse d’un ami et se couvrit les yeux d’une main recouverte de peau volée.

			À travers tout Ulthuan, les rêves des sorciers et des personnes sensibles furent troublés, des visions s’insinuèrent dans leurs pensées, portant les promesses et la menace de la puissance du plus grand serviteur de Slaanesh.

			Teclis gagna douloureusement le pont, titubant à chaque pas. Le ciel nocturne était rempli d’étoiles et les rayons de lune tombèrent sur son visage. Le bruit des vagues léchant les flancs du navire était très relaxant. Le vent était frais. La nuit, il se sentait plus fort et il souffrait moins du mal de mer. Il se sentait capable de faire quelques pas et avait moins conscience de son infirmité puisque la majorité de l’équipage dormait, à l’exception des marins de quart.

			Ses rêves avaient été bien sombres et troublés, remplis d’images de murs qui se refermaient et de démons à quatre bras s’emparant d’elfes innocents et les écorchant vifs, dans une cacophonie de cris qui auraient pu être de douleur ou bien d’extase, voire d’un mélange des deux. Dans tous les cas, ces scènes avaient été assez perturbantes pour le pousser à quitter la petite cabine et venir prendre un bol d’air frais.

			Il y eut un bruit d’éclaboussure suivi d’un petit choc sourd quelque part sur le pont devant lui. Il fut tout d’abord un peu effrayé, mais il s’aperçut bien vite qu’il ne s’agissait que d’un poisson volant. Il avait bondi hors de l’eau et s’agitait maintenant sur les planches du pont, comme s’il se noyait à l’air libre. Il eut pitié de l’animal, il comprenait ce qu’il devait ressentir. Il prit le poisson dans ses mains, ignora ses spasmes entre ses doigts, puis boitilla jusqu’au bastingage et le rejeta à la mer.

			Il regarda dans l’eau noire et vit la lune se refléter dedans. Il aperçut même sa propre image, se détachant tout juste au milieu des vagues. Cela lui donnait un air encore plus malade qu’il ne l’était.

			Il entendit quelqu’un se déplacer dans son dos et se retourna pour trouver la fille qui ne cessait ne suivre Tyrion. Il lui sourit. Elle lui renvoya tout d’abord un étrange regard et il se dit qu’elle allait dire quelque chose, mais elle finit par s’éloigner sans oser croiser ses yeux et disparut dans la nuit.

			Il se détourna lui aussi afin de ne pas montrer son trouble. Il redonna à ses traits leur habituelle froidure et se dit qu’il s’en moquait, de toute façon. Qu’il était dur d’être laid et faible au milieu des elfes. Ils n’aimaient pas poser le regard sur des choses moins belles et moins parfaites qu’eux-mêmes. Dans la maison de son père, en seule compagnie de sa famille et de Thornberry, il avait toujours été à l’abri de cela, mais il commençait à réaliser à quel point son existence allait s’avérer difficile parmi ces gens qui étaient malgré tout son propre peuple. Il se demanda s’il n’avait pas été la raison qui avait poussé son père à se retirer dans un lieu aussi isolé.

			Tyrion aurait pour sa part le beau rôle. Il était beau, même pour un elfe, et avenant, très ouvert et même charmeur. Son caractère lui promettait de nombreux amis et admirateurs.

			Que va-t-il advenir de nous, demanda-t-il à la Déesse de la Lune. Que va-t-il advenir de moi ? Il n’y eut aucune réponse. Les vagues continuaient de rouler, la mer n’était qu’un immense miroir reflétant un ciel noir.

			Il lui fallut longtemps avant de retrouver le sommeil et, une fois de plus, ses rêves furent bien sombres.
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Chapitre Huit

			Le vent se renforça, malmena la chevelure de Tyrion de ses doigts invisibles et fit claquer les voiles. La mer était agitée, des lignes d’écume apparurent au sommet des vagues qui se faisaient elles-mêmes plus grosses. Le bateau montait haut et retombait lourdement au milieu d’elles. Vers l’est, des nuages pourpres couraient dans le ciel, finirent par masquer le soleil et s’abattre sur le navire avec une vitesse surprenante.

			Tyrion observait avec intérêt. Les marins réagirent avec une parfaite discipline et attachèrent tout ce qui pouvait l’être, s’assurant que tout était bien à sa place. Dans la cale, l’un des chevaux se mit à hennir de peur, il devait avoir senti quelque chose dans l’air. Les autres montures devinrent nerveuses, Tyrion les entendait s’agiter bruyamment. L’un après l’autre, les soldats descendirent voir leur monture et les rassurèrent en leur murmurant des paroles apaisantes.

			Progressivement, Tyrion sentit qu’il se préparait quelque chose dont on aurait toutes les raisons de s’inquiéter. Les vents soufflèrent encore plus fort. Les mouettes perchées sur les mâts ne s’attardèrent pas. L’Aigle de Lothern vira doucement en direction de la côte. Tyrion n’était pas un marin, mais il s’interrogea sur le bien-fondé de cette décision. La tempête pourrait très bien les projeter sur des rochers et briser la coque.

			— Que se passe-t-il ? demanda-t-il à Korhien.

			Le Lion Blanc se tenait près de lui à la proue du navire et observait les nuages qui s’amoncelaient. Il fit face à Tyrion en affichant l’attitude fière de l’elfe qui se sentait hors d’atteinte du monde. On l’aurait dit devant un spectacle de marionnettes.

			— Un gros orage approche. Le capitaine Joyelle cherche un endroit pour se mettre à l’abri, même si je doute qu’elle en trouve un dans cette région.

			— Est-ce sage ? Ne risquons-nous pas le naufrage ?

			— Je n’ai pas plus que toi les éléments pour juger. Je me contente d’exécuter les instructions de dame Malene. Je pense que c’est à cause de votre présence à bord. Normalement, ils fonceraient pour échapper à l’orage, mais ils ne veulent pas prendre le moindre risque avec ceux qui portent le sang d’Ænarion.

			Tyrion ne comprit pas trop si Korhien voulait dire s’ils ne prenaient pas de risque à cause de la valeur qu’ils attachaient à lui-même et à Teclis ou s’ils avaient peur de la malédiction. Peut-être était-ce un peu des deux.

			— Que devrions-nous faire ? demanda Tyrion.

			Korhien ricana.

			— Il n’y a pas grand-chose que nous puissions faire, portier. Aucun de nous n’est un marin. Nous pouvons offrir des prières aux dieux des mers et nous dire que Joyelle sait ce qu’elle fait.

			Tyrion sourit.

			— Tu n’as pas l’air trop inquiet, portier.

			— Je cherchais l’aventure. Il semble que ce soit elle qui m’ait trouvé.

			— Tu as une bonne attitude. Espérons que ta première aventure ne sera pas la dernière.

			— Je vais voir comment va mon frère, dit Tyrion.

			— Je pense qu’il vaudrait mieux refermer cette fenêtre, proposa Tyrion.

			Les hautes vagues s’écrasaient déjà contre le flanc du vaisseau et l’eau éclaboussait le sol de la cabine.

			— À mon avis, les marins appellent cela un hublot, répondit Teclis. Ils peuvent se montrer très susceptibles si tu continues à leur parler de fenêtre.

			Il venait d’imiter le ton pris par Tyrion plus tôt pour décrire avec une précision incroyable ce que les marins lui avaient expliqué de la situation. Cela faisait partie de ses capacités naturelles.

			— Fenêtre, hublot, gros trou avec une vitre grosse comme un œil-de-bœuf, quel que soit le nom qu’on lui donne, je crois qu’il vaut mieux la fermer.

			Tyrion eut du mal à y parvenir, l’eau avait rendu glissant le système de fermeture et les mouvements du bateau lui compliquèrent davantage la tâche. Il arriva finalement à le remettre en place et lorsqu’il se retourna, il remarqua Karaya sur le pas de la porte.

			— On m’a juste demandé de m’assurer que votre hublot était bien fermé, dit-elle. Ravie de voir que c’est le cas.

			Tyrion hocha la tête, puis elle repartit en courant vers l’escalier. Teclis était toujours allongé sur sa couchette, le visage fermé, son frère comprit qu’il faisait de gros efforts pour ne pas gémir.

			— Laisse-toi aller, lui dit-il. Tu te sentiras mieux.

			— Je suspecte les dieux d’avoir trouvé une nouvelle manière de me torturer. C’est encore pire qu’une maladie ordinaire, ce qui n’est pas peu dire.

			— Tu n’es pas à l’article de la mort et tu n’es pas prêt à baisser pavillon.

			— Juste parce que cela me ferait trop peur.

			— Vraiment ?

			— Seul le fou ne connaît pas la peur.

			— Tu as peur ?

			— Je suis terrifié.

			Tyrion se demanda pourquoi il n’avait presque jamais réussi à deviner les émotions de son frère alors qu’il était si proche de lui. Était-ce parce qu’il n’en avait jamais eu réellement besoin ?

			— De quoi as-tu donc si peur ? Te faire mouiller ?

			— Par où commencer ? Me noyer, être foudroyé, que nous fassions naufrage, que nous soyons attaqués par un monstre marin ?

			— Et pourquoi pas tout cela à la fois ?

			— Pourquoi ai-je le sentiment que tu ne prends pas ma détresse au sérieux.

			— Nous sommes en sécurité, mon frère ! L’équipage s’est déjà sorti de tempêtes de ce genre un bon millier de fois. Ce navire a été construit pour les affronter.

			— Il arrive cependant que des navires coulent, mon frère, malgré les meilleures intentions de leurs bâtisseurs. Les équipages font aussi parfois des erreurs et les monstres sont parfois affamés.

			Tyrion haussa les épaules.

			— Autant de paramètres sur lesquels je ne peux pas agir.

			— Tu sais au moins nager, rétorqua Teclis.

			Tyrion aurait aimé lui répondre que dans certaines circonstances cela ne faisait aucune différence. Il doutait que quiconque pût survivre dans une mer aussi démontée si le navire sombrait. Mais ces arguments n’auraient pas amélioré l’humeur de son frère.

			— Ne t’inquiète pas, si nous faisons naufrage, je te sauverai.

			— Et comment ? Nous serons tous les deux coincés dans cette cabine. Ce bateau nous servira de cercueil.

			Tyrion ressentait désormais en effet la peur de son jumeau. Elle était si intense que son propre cœur se mit à battre bien plus vite. Il était un peu mal à l’aise. Normalement, rien ne pouvait le plonger dans une telle peur. Il n’était pas dans sa nature de se laisser diriger par ce sentiment. Jamais il n’avait réellement expérimenté des terreurs telles qu’il en avait lu dans les livres, hormis comme échos aux propres peurs de Teclis.

			— Préférerais-tu être sur le pont ?

			— Je crois que oui.

			— Nous risquons de passer par-dessus bord.

			— Nous pourrons toujours nous accrocher au bastingage, comme le font les vrais marins.

			— Tu es sûr ?

			— Je préfère être là-haut que piégé ici.

			Tyrion le comprenait parfaitement. Passer ses ultimes instants à regarder cette cabine se remplir d’eau progressivement ne serait pas une belle manière de quitter ce monde.

			Tyrion aida son frère à gagner le pont. Il n’était pourtant pas persuadé que l’idée fût très bonne. Il se savait assez solide sur ses jambes pour ne pas se faire emporter par la première vague, mais il n’avait pas la même certitude s’agissant de son frère. Teclis était tout juste capable de marcher.

			Il semblait cependant que sa décision était prise.

			La pluie éclaboussait le pont, d’énormes gouttes frappaient le bois et rebondissaient en reflétant la lumière comme des éclairs miniatures. Des gerbes d’écume blanche se ruaient à l’assaut de la proue de l’Aigle de Lothern et rendaient le pont encore plus glissant.

			Il laissa Teclis près du château arrière et alla trouver une corde. Les marins étaient concentrés et prêts à l’action, comme des soldats sur le point de charger. Leurs ennemis étaient la mer et cette tempête. Les officiers criaient leurs instructions. Tyrion entendit les chevaux hennir de terreur dans la cale et se dit que l’épreuve devait être très difficile pour eux. Ce devait être une réelle torture pour des créatures habituées à galoper dans les plaines que de se retrouver emprisonnées dans une boîte en bois secouée dans tous les sens.

			Le vaisseau montait et retombait au gré des vagues, tout en prenant du gîte à la recherche de son équilibre. Tyrion fut surpris de voir dame Malene apparaître sur le pont et demander la permission de rejoindre le capitaine sur le château arrière. Sa surprise grandit encore lorsque l’officier lui fit signe de venir la rejoindre lui aussi, et de prendre Teclis au passage. Malene appuya cette demande d’un signe de tête et les jumeaux furent bientôt au milieu des officiers. Le vent hurlait avec fureur désormais. Les vagues se fracassaient contre la coque, le pont craquait, les voiles se gonflaient et claquaient avec violence.

			— Si vous voulez rester sur le pont, accrochez-vous à quelque chose, dit dame Malene. Teclis en particulier. Nous ne voulons pas vous voir passer par-dessus bord.

			Tyrion vit qu’elle-même s’était déjà ficelée au bastingage.

			Il entreprit d’accrocher son frère à une rambarde et s’assura que les nœuds étaient assez serrés et noués à la manière dont il avait vu faire les marins. Puis il traversa le pont avec l’agilité d’un félin.

			Nul ne sembla vouloir leur demander pourquoi ils n’étaient pas restés en bas et personne ne sembla s’offusquer du fait qu’ils se trouvaient sur le château arrière, la place normalement réservée aux officiers et aux mages. Il semblait que sur ce navire au moins, ils soient considérés comme des individus d’une certaine importance.

			Des éclairs s’allumèrent au loin et le roulement du tonnerre leur parvint juste après. Un cheval hennit d’effroi et on l’entendit donner de grands coups de sabots autour de lui. Un cavalier cria des mots supposés le rassurer, mais ils avaient une note tout aussi paniquée.

			La pluie s’intensifia soudain. En l’espace de quelques battements de cœur, Tyrion se retrouva trempé jusqu’aux os et comme plongé au beau milieu d’un brouillard gris. Le bateau bascula sur sa droite lorsqu’il pénétra dans une vague selon un angle dévié. C’était comme si un énorme monstre s’était placé sous la coque et tentait de la renverser. Tyrion rejeta cette image au plus profond de lui.

			Le capitaine hurla quelques mots à l’elfe de barre, celui-ci agit sur la grande roue en bois. En réponse à ce même ordre, les marins dans les mâts modifièrent la voilure, Tyrion ne comprit pas réellement la manœuvre. Le vaisseau se redressa immédiatement, la proue monta comme un cheval cabré et Tyrion se sentit glisser vers l’arrière. Il s’assura d’un coup d’œil que Teclis était toujours solidement attaché. Son frère se cramponnait à la rambarde, comme s’il s’agissait de l’ultime barrière qui le séparait d’une mort certaine, mais son regard restait pourtant fixé sur dame Malene.

			Tyrion suivit le regard de son frère et il comprit. Une aura de pouvoir entourait la sorcière, elle était visible même pour lui. Il ignorait ce qu’elle pourrait faire contre ces éléments déchaînés, mais il ressentait toute cette puissance en elle.

			La pluie le fouetta au visage et lui arracha des larmes salées. Il lui était difficile de dire s’il était plus mouillé par elle ou par les embruns. Il avait même du mal à se rappeler que si peu de temps auparavant, la mer avait semblé si calme et que son regard pouvait porter presque jusqu’à l’horizon.

			Les poutres de la coque craquaient et gémissaient, et Tyrion comprit que le navire devait être soumis à des contraintes phénoménales. Les vents et les flots rugissaient tels des démons en furie.

			Le pire était sans doute qu’il n’avait pas la moindre idée de la manière dont les choses allaient tourner. Il lui semblait tout à fait possible que le vaisseau pût se briser en deux à tout instant, ou bien qu’il se retrouvât submergé par les énormes vagues, que l’eau s’engouffrât dans la cale et les fasse couler comme une pierre.

			Il regarda le capitaine et dame Malene, puis le reste des officiers. Ils étaient tendus, mais étrangement calmes et il décida qu’il devait se fier à eux.

			Il réalisa qu’ils se trouvaient dans la même situation que lui. Même s’ils savaient leur navire sur le point de se briser, céder à la panique ne changerait rien et conserver leur calme était même primordial. Un sentiment d’autorité irradiait de ce petit groupe et se répandait à tout l’équipage qui remplissait sa mission à la perfection. Si les officiers avaient semblé effrayés, l’équipage aurait sombré dans la panique et le navire aurait été irrémédiablement perdu.

			C’était une leçon sur les devoirs du commandant que Tyrion n’était pas prêt d’oublier. Il la rangea dans un coin de sa conscience en vue d’une utilisation ultérieure, se jurant qu’il prendrait exemple sur le capitaine et la magicienne au cas où il se retrouverait dans une situation similaire.

			La foudre frappa les flots juste devant eux, éclatante au point d’être presque aveuglante. Quelqu’un, quelque part, cria et Tyrion se demanda si l’éclair n’avait pas frappé le bateau. Un instant plus tard, le tonnerre éclata telle une divinité colérique. Une bourrasque de vent et une énorme vague heurtèrent le bateau au même moment. L’eau balaya le pont et se rua sur Tyrion comme un véritable mur mouvant.

			Malgré les flots en furie, malgré le pont qui ne cessait de tanguer, malgré les éclairs et le tonnerre, une seule chose retenait l’attention de Teclis : dame Malene. Elle avait commencé à faire appel à sa magie à peine la tempête annoncée, un subtile maillage que la plupart des elfes n’auraient jamais remarqué, mais qui éclatait d’évidence pour lui grâce à sa sensibilité particulière pour les courants de pouvoir.

			Il observait, fasciné. Jamais auparavant il n’avait vu quelqu’un travailler ainsi la magie. Son père était un sorcier, assurément, mais il agissait doucement, assemblant subtilement les runes et les courants afin de réaliser des objets. Il avait rarement vu son père invoquer un sortilège qui n’était pas directement lié à l’armure d’Ænarion, et même alors, il se limitait à des sorts triviaux comme l’allumage du feu dans la cheminée.

			Il se trouvait face à un phénomène d’une tout autre ampleur. Il ignorait ce à quoi se livrait dame Malene, mais il se doutait qu’elle préparait une chose d’une envergure bien plus importante que tout ce à quoi il avait vu se livrer le prince Arathion.

			Malene puisait de plus en plus de pouvoir dans les vents de magie. Elle tirait sa puissance de la moindre parcelle d’air qui l’entourait et la modelait à l’aide de petits gestes discrets de ses mains et de son corps.

			Teclis regardait, comprenant d’instinct ce qui se passait. Il était tenté de l’imiter, comme un enfant le ferait du comportement de ses parents, mais il était assez conscient de la situation pour savoir que toute interférence de sa part pourrait s’avérer désastreuse. Il se contenta d’observer et de mémoriser, en espérant dans le futur être capable de reproduire tout ce qu’elle faisait.

			Alors que la tempête se renforçait encore, dame Malene continuait de psalmodier son sort. Teclis fit glisser sa corde le long de la rambarde afin de s’approcher le près plus possible d’elle pour entendre ce qu’elle disait malgré les hurlements du vent. Ses paroles étaient imprégnées de magie. Elles étaient imbriquées dans les vrilles de pouvoir et ses sens aiguisés saisirent ce qu’elle disait d’une manière dont ses oreilles auraient été bien incapables si cela n’avait été que des mots ordinaires.

			Il comprit la relation entre ses paroles, ses gestes et les tourbillons des vents de magie. Elle se tenait au beau milieu et manipulait les forces autour d’elle. Son esprit servait de point d’ancrage à toute la structure mystique qu’elle tissait autour d’elle.

			Elle fit un geste comme celui d’un pêcheur lançant un filet et une toile de puissance, complexe et serrée, jaillit de ses mains.

			Elle alla entourer L’Aigle de Lothern, raffermit sa coque contre les assauts de la tempête et l’aida à mieux fendre les vagues. Le vaisseau, qui naviguait contre le vent, se redressa. Les poutres craquèrent, mais tinrent bon. Il semblait que, d’une manière ou d’une autre, dame Malene communiquait avec le navire. Il était lié à elle et elle à lui.

			Un énorme mur d’eau balaya la proue et se rua vers eux. Teclis vit Tyrion se crisper en vue de l’impact. Dame Malene fit un geste et la masse d’eau s’ouvrit devant elle pour se fracasser contre les bastingages, laissant Tyrion un peu étonné d’avoir été tout juste un peu plus éclaboussé.

			Son sort était à peine terminé qu’elle se lança dans un autre, invoquant un vortex d’énergies, transformant l’air en esprits élémentaires, calmant leur colère et les répartissant sur tout le navire comme un second équipage. Les voiles se gonflèrent davantage, mais ne se déchirèrent pas, ni n’entraînèrent le bateau par le fond. Certains élémentaires coururent même en avant du navire et le protégèrent de l’essentiel de la tempête, d’autres canalisèrent la fureur du vent et projetèrent le bateau en avant, comme un nuage au-dessus de la mer déchaînée.

			Teclis n’avait plus peur. Il ne pensait plus que le bateau risquait de sombrer. Il comprenait que Malene était totalement maîtresse de la situation et que tant qu’elle le resterait, l’Aigle de Lothern était en sécurité.

			Voilà une chose qu’il sut qu’il pourrait exploiter. Cette femme était capable de lui apprendre comment faire. La chance ou la destinée, quelle que fût la manière dont on choisissait de l’appeler, l’avait placée sur son chemin et il était déterminé à profiter au mieux de cette opportunité. Il la regarda faire durant de longues heures, toujours aussi fasciné et grâce à elle, tout autant que grâce au capitaine et aux efforts de l’équipage, le navire traversa le pire de la tempête.

			Aussi soudainement qu’elle s’était abattue sur eux, elle passa, laissant derrière elle une mer calme tout en poursuivant sa route vers l’intérieur des terres et les montagnes, où elle continua de faire de sérieux dégâts. Le navire lui aussi, poursuivit résolument vers sa destination, seul le pont trempé témoignait de l’enfer qui s’était acharné sur lui.

			Dame Malene semblait épuisée, mais elle affichait un air triomphant. La chose qui impressionna sans doute le plus Teclis fut le fait que, alors que tous autour d’elle étaient trempés de la tête aux pieds, elle-même était absolument sèche. Ni l’eau salée de la mer ni les trombes de pluie ne semblaient avoir pu l’atteindre.

			— C’était la pire tempête que j’ai vue depuis bien longtemps, commenta le capitaine Joyelle.

			— C’est exact, répondit Malene. Et elle transportait avec elle des courants de magie noire. Je crains qu’elle ne serve de bien sombres desseins.

			Le capitaine acquiesça d’un signe de tête, mais garda le silence, préférant sans doute ne pas approfondir le sujet.

			Dame Malene se tourna alors vers Teclis.

			— Tu as assisté à tout, n’est-ce pas ?

			Il hocha la tête.

			— C’était très impressionnant, répondit-il en utilisant un qualificatif tout à fait banal, mais il n’en avait trouvé aucun autre sur le moment. J’ai déjà lu des récits sur ce genre d’exploits, mais je ne croyais pas pouvoir y assister un jour.

			— Tu assisteras à des choses bien plus impressionnantes encore, à moins que je ne me sois trompée à ton sujet, lui dit-elle.

			— Je l’espère.

			Elle lui adressa un dernier sourire, puis quitta le château arrière pour se diriger vers l’escalier. Le regard que lui adressa le capitaine fit comprendre à Teclis que maintenant que la magicienne n’était plus là, Tyrion et lui n’étaient plus non plus les bienvenus à cet endroit. Il s’en moquait. Il dénoua la corde qui l’avait maintenu contre la rambarde et descendit à son tour. Pour la première fois depuis bien longtemps, il ne se sentait pas malade.

			L’ouragan arriva de l’est. Il renversa des arbres et des toits et souleva les mers entourant Ulthuan en de hautes vagues. Des vents violents poussèrent des nuages noirs devant eux, la pluie s’abattit si fort qu’on aurait pu la croire capable d’engloutir le monde.

			Il se jeta sur les montagnes et passa sur une pierre sculptée si ancienne que ses arêtes étaient usées. Les runes sur ses faces, en dépit de leurs protections magiques, avaient été érodées par des millénaires d’intempéries.

			Comme projeté par la main d’un dieu joueur, un éclair vint frapper l’ancienne pierre. Des étincelles volèrent et une odeur d’ozone, ainsi que de quelque chose d’autre, emplit l’air. Le tonnerre gronda, puis fut suivi par un silence irréel. Il sembla ensuite que le tonnerre recevait une réponse d’un endroit profondément enfoui sous terre.

			Le sommet de la montagne trembla. L’ancienne pierre chancela, puis elle bascula au sol. Sa chute brisa un antique sortilège et des choses furent libérées du sommet de la montagne, des choses ailées qui s’éloignèrent dans la nuit orageuse, riant et caquetant.

			Quelques instants plus tard, une énorme griffe apparut, puis un bras, et une énorme tête bestiale et déformée, et enfin tout un corps aux formes androgynes. Deux bras supplémentaires poussèrent pour extirper la silhouette du sol.

			N’Kari regarda vers le bas de la montagne durant un long moment. Il huma l’air comme s’il n’avait plus respiré depuis six mille ans. Il observa la pente illuminée par le scintillement irréel des éclairs. Au-dessus de lui, des choses ailées croassaient bruyamment dans le vent furieux. Il leva un poing griffu en un geste de défi et de triomphe.

			Maintenant qu’il s’était échappé du vortex, il prit conscience de ce qu’il était et de ce qu’il avait été. À l’intérieur, il n’avait été qu’une créature fantomatique, son esprit et sa mémoire avaient été endormis, ses passions étouffées, ses désirs contenus. Maintenant qu’il avait retrouvé une enveloppe réelle, ses émotions revinrent avec force, comme s’il leur fallait des organes, des os et un cœur matériels pour s’exprimer dans toute leur ampleur.

			Il se souvint d’un pacte qu’il avait oublié et ressentit une nouvelle fois les passions titanesques dans lesquelles il était né.

			Il sourit, montrant ses crocs, puis d’une simple impulsion de sa volonté, changea sa silhouette pour ressembler à un elfe, malgré ses cornes, ses canines et ses ongles bien trop longs, ainsi que son regard dans lequel semblait brûler un feu rouge sang.

			Sur ce monde, sa volonté était contenue dans un carcan de règles ridicules et la magie qu’il exploitait devait être utilisée selon certaines précautions. Qu’il en fût ainsi. La fin justifiait les moyens et les sacrifices. Il parvenait à ressentir les contraintes qui s’imposaient à lui, tout comme un homme aurait dû tenir compte de murs qui l’auraient entouré ou le poids de son propre corps. Il ne lui fallut que quelques brefs instants pour établir une liste de ce dont il avait besoin, puis il inscrit de la pointe de sa griffe un cercle dans le sol.

			Maintenant, se dit-il, je vais assouvir ma vengeance. Il était temps de localiser sa proie. Il poussa son esprit en avant et forma une vision mentale d’Ænarion tel qu’il avait été au summum de sa puissance. Son esprit n’était pas celui d’un humain.

			Il pouvait se souvenir de détails infimes au sujet de son ennemi et les collecter à une échelle qui aurait brisé n’importe quel esprit mortel. Il se souvenait de la moindre particule de conscience qui composait l’esprit d’Ænarion, ainsi que des caractéristiques héréditaires qui avaient coulé dans ses veines et qui devaient sans doute subsister dans celles de ses descendants.

			Les éclairs frappaient le sol tout autour de lui, il s’entailla la paume avec sa griffe. Une goutte de son sang magique perla, il la lança en l’air et l’alluma d’une seule parole. Elle devint une bille d’énergie élémentaire, une pulsation de magie qu’il pouvait modeler selon sa volonté.

			Il imprima la rune génétique dont il s’était souvenu, puis il invoqua davantage de puissance magique. La bille originaire se divisa et se multiplia encore et encore, et encore, en aspirant toujours plus d’énergie. Bientôt, N’Kari se retrouva entouré par une multitude de ces petites billes qui tourbillonnaient tout autour de lui comme un essaim de mouches. D’un autre geste, il les envoya au loin, à la recherche de ses proies.

			Les billes survolèrent tout Ulthuan, à la vitesse des rayons de soleil, cherchant les quelques porteurs de cette marque que poursuivait N’Kari. Elles parcoururent de longues distances, parfaitement invisibles, puis revinrent vers leur maître.

			Elles se regroupèrent à nouveau tout autour de lui, chacune portant l’image de l’être qu’elle avait trouvé. Des visions de visages et de lieux dansèrent dans son esprit. Il vit de jeunes femmes attendant d’être mariées, des sorciers dans leur laboratoire, des princes dans leur palais, des jumeaux tout juste sortis de l’enfance et voyageant à bord d’un bateau. Tous portaient sans le moindre doute possible l’empreinte du sang d’Ænarion.

			Maintenant, N’Kari connaissait l’emplacement de ses proies et ses serviteurs, suivant cette trace olfactive magique, seraient toujours capables de les retrouver.

			Il sourit une fois de plus, laissant apparaître ses crocs pointus. L’un de ceux qu’il cherchait vivait non loin de là. Il ne lui faudrait pas longtemps avant de goûter à sa vengeance. En l’espace d’une lune, se promit-il, il aurait effacé toute trace de la lignée d’Ænarion de la surface du monde. Il ferait payer cette planète tout entière pour ses longs millénaires d’incarcération. Il en rugit d’extase.

			Il entreprit de tisser un autre sortilège, il atteindrait tous ceux dont les rêves avaient été affectés par sa précédente invocation et qui étaient restés vulnérables à son influence. Ce sort allait attirer à lui ceux dont il avait besoin et l’avertirait de leur présence.

			Il lui fallait des serviteurs, une armée entière s’il voulait atteindre ses buts. Il lui faudrait d’autres choses également, des démons pour le suivre et abattre ses ennemis selon ses ordres. Il lui faudrait des adorateurs pour le nourrir et des âmes pour s’en repaître.

			Son hurlement rebondit en échos sur des lieues à la ronde et ceux qui l’entendirent au milieu des coups de tonnerre ne purent s’empêcher de frissonner.
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Chapitre Neuf

			Lothern, dixième année du Règne de Finubar

			La journée s’annonçait comme toutes les autres. Ils suivirent la côte d’Ulthuan qui devenait de plus en plus accidentée. La brise était forte, le temps un peu plus chaud que ce à quoi Tyrion était habitué, la température n’avait cessé de s’élever au fur et à mesure de leur descente vers le sud.

			Dans les montagnes de Cothique, l’hiver était toujours bien présent, mais plus au sud, le printemps était déjà là. Tyrion était assis sur la plus haute vergue du navire et observait le soleil printanier qui montait au-dessus de l’horizon. La mer et le ciel étaient d’un bleu presque identique, quelques nuages blancs apportaient un peu de variété au paysage. Au loin, les autres vaisseaux se faisaient de plus en plus nombreux, tous convergeaient depuis diverses directions vers un seul et même point.

			Il y avait de redoutables vaisseaux de guerre elfiques et des navires marchands, plus imposants mais aussi plus lents. Le manque d’élégance de certains bâtiments les désignait comme étant humains, de petits bateaux de pêche jusqu’à l’énorme galion, avec toutes les tailles et les silhouettes intermédiaires que pouvaient présenter les vaisseaux de haute mer. Il eut l’impression que l’Aigle de Lothern devenait un pèlerin parmi tant d’autres, tous se dirigeant vers le même lieu. Il avait surveillé l’horizon à la recherche de pirates, mais ce ballet l’intéressait tout autant. Jamais il n’aurait pensé que le monde comptât tant de navires, ceux qu’il arrivait à dénombrer devaient embarquer à eux tous autant d’individus que comptait la population entière d’une ville moyenne en Cothique.

			Il n’eut pas à attendre longtemps avant d’apercevoir ce qu’il attendait. Sur l’horizon, montant tels les mâts d’un gigantesque navire, il vit monter la première tour, puis une autre. Elles étaient hautes et magnifiques, surmontées de minarets et de pointes torsadées. Des drapeaux battaient à leur sommet. Il se pencha vers le marin qui occupait le poste de vigie, c’était Karaya, la jolie jeune elfe. Il n’avait pas eu l’occasion de discuter avec elle depuis la tempête.

			— Lothern ? lui demanda-t-il.

			— Vos yeux sont vraiment perçants, répondit Karaya après qu’elle eut levé sa longue-vue à hauteur des siens. Oui, ce sont les tours de Lothern. Nous franchirons les grandes portes ce soir, du moins si le vent, le temps et les faveurs des dieux nous sont favorables.

			Tyrion grimaça.

			— La dernière fois que je suis venu là, j’étais un petit garçon. Je ne me souviens pas de grand-chose.

			— Je suis surprise que vous ayez pu l’oublier, lui lança-t-elle avec un sourire défiant. Lothern est le plus grand port maritime du monde et la plus grande cité elfique. Et je ne dis pas ça parce que j’y habite. J’ai vu de nombreuses cités, que ce soit sur ce que les humains appellent le Vieux Monde ou même en Naggaroth, même si pour ces dernières, je n’y suis allée que pour les piller.

			— Vous avez vu les terres du Roi Sorcier ? s’étonna Tyrion en lui enviant toutes ses expériences.

			Il se leva et marcha sur la vergue pour rejoindre le poste de vigie et il se laissa tomber dedans. Leurs corps étaient tout près l’un de l’autre. Elle n’émit pas la moindre objection.

			— C’était comment ? voulut-il savoir.

			— Froid et désolé, et peuplé de gens qui ne nous aimaient pas beaucoup. Leur sens de l’hospitalité était exécrable et nous ne nous sommes pas vraiment attardés.

			— C’est ce que j’avais entendu dire, répondit Tyrion en riant.

			— C’est la vérité. Nous offririons à Malekith et ses gens un accueil bien plus chaleureux s’ils venaient à nous rendre visite.

			— Je doute que cela arrive.

			— Moi aussi. Leur terre est vide, nous n’avons vu que très peu d’elfes noirs. Je pense que les druchii vivent encore moins longtemps que n’importe lequel d’entre nous.

			— J’ai entendu dire que Lothern était un lieu très vivant.

			— C’est la réalité, répondit-elle avec cependant une pointe de tristesse. Pourtant, même Lothern n’est plus aussi peuplée qu’elle le fut jadis, et c’est de loin la plus importante des cités des royaumes elfiques.

			— J’ai vraiment hâte de la visiter.

			— Vous y serez le bienvenu, quelles que soient les circonstances, dit-elle en tendant la main pour lui toucher le bras.

			Il y eut comme un choc électrique entre eux deux.

			— Je dois être présenté au Roi Phénix, annonça-t-il en se penchant en avant.

			Les volutes de vapeur de leurs souffles se mélangèrent.

			— Vous n’avez rien à craindre, jamais nous n’avons eu un souverain aussi bienveillant que Finubar. Il est originaire de Lothern, vous savez, c’est le tout premier Roi Phénix né dans notre cité. C’est un signe des temps.

			— Comment cela ?

			Son regard plongea directement dans le sien.

			— Vous avez des yeux très étranges, dit-elle. Avec des reflets dorés, la couleur du soleil.

			— Les vôtres sont charmants eux aussi, répondit-il. Du bleu de la mer.

			Elle se recula subitement, comme si elle avait soudain pris conscience de leur trop grande proximité.

			— Vous m’interrogiez au sujet des temps.

			— C’est exact, admit-il en sachant très bien que ce genre de temporisation ne pouvait rendre la récompense que plus belle encore, et que cela faisait partie du jeu.

			— Notre terre grandit en influence et en puissance en proportion de notre commerce avec les humains. Je ne doute pas qu’il s’agisse de la cité la plus prospère d’Ulthuan.

			— La richesse ne fait pas tout, rétorqua Tyrion.

			C’était ce que son père aurait dit et cela lui semblait la bonne remarque à faire.

			— C’est vrai, approuva la jeune femme. Mais cela compte pour beaucoup. Il faut beaucoup d’argent pour bâtir nos flottes, armer tous ces navires et équiper nos armées. C’est une chose à ne pas mésestimer.

			Elle semblait presque sur la défensive et Tyrion pouvait comprendre pourquoi. Les elfes de Lothern étaient souvent pris de haut par les habitants des autres royaumes. On les considérait comme des marchands trop près de leurs sous, non comme de fiers guerriers ou de nobles sorciers. Mais cela ne paraissait pas le bon moment pour en parler.

			— Il faut une montagne d’or pour livrer la moindre guerre, poursuivit Tyrion. Ce sont les paroles de Caledor le Conquérant et il fut l’un des plus grands généraux à avoir vécu.

			— Et il avait raison, même s’il faut aussi des épées et des sortilèges.

			— Je vais devenir un guerrier, lâcha Tyrion.

			— J’aurais pu le parier. Vous en avez tout à fait l’attitude. Vous deviendrez au moins un Lion Blanc si maître Korhien s’occupe de votre formation. Il est très fier de vous.

			Tyrion rigola. Il était ravi et flatté de se l’entendre dire.

			— J’en serais très honoré.

			— En effet, mais si c’est après la guerre que vous courez, vous devriez plutôt rejoindre la Garde Maritime de Lothern. Mon frère en fait partie et il a déjà livré de nombreuses batailles.

			— Je serais heureux de rejoindre n’importe quelle compagnie, indiqua Tyrion. C’est une chose dont j’ai toujours rêvé.

			— Isha récompense ceux qui suivent leurs rêves, c’est du moins ce que l’on dit.

			— Je l’espère sincèrement.

			Tyrion regarda au loin, il avait vraiment hâte de poser le pied dans cette cité. Il lui sembla à cet instant qu’il aurait pu tendre la main et que tout ce qu’il désirait y tomberait tout seul.

			Il l’attira contre lui, leurs lèvres se touchèrent. Ils se débarrassèrent rapidement de leurs vêtements et leurs corps nus s’animèrent au rythme des balancements du navire, les mouettes furent les seules à trouver à y redire.

			— Regarde ça, souffla Tyrion, tout juste capable de contrôler l’admiration dans sa voix.

			Sur leur gauche, le titanesque phare dominait la mer, ses feux brûlaient déjà alors que le soleil commençait à glisser derrière l’horizon.

			Devant eux montaient les grandes portes de la cité, ouvertes à ce moment de la journée pour laisser entrer les bateaux dans le port situé au-delà. Elles étaient vraiment énormes, taillées dans l’enceinte même de la cité et capables de permettre le passage d’un trois-mâts avec même une certaine marge de sécurité.

			— Tu sembles heureux, fit remarquer Teclis. En fait, depuis l’instant où tu es redescendu de ce poste de vigie.

			— Je suis toujours heureux.

			— Alors, tu sembles encore plus heureux que tu ne l’es d’habitude.

			Tyrion ne doutait pas que son frère ait très bien compris ce qui se passait entre cette fille et lui. Il parvenait parfois à le ressentir.

			— Je suis heureux de voir Lothern, tenta-t-il.

			— Oui, bien sûr, répondit Teclis avec un petit sourire. Ce doit être ça.

			D’autres navires se dirigeaient en ordre parfait vers les portes. Même les vaisseaux humains avaient des pilotes elfiques à leur bord afin de les guider dans les bons canaux et d’envoyer les signaux qui empêcheraient les énormes machines de guerre placées sur les murs d’ouvrir le feu.

			Il y avait des navires de commerce elfiques revenant de tous les coins d’Ulthuan et d’au-delà. Fraîchement repeints, de resplendissants voiliers se livrant au cabotage le long des côtes progressaient non loin d’autres bâtiments à l’aspect bien plus fatigué et qui devaient revenir d’un voyage au long court jusqu’au Vieux Monde, l’Arabie, Cathay ou même plus loin encore. Les flottes de Lothern commerçaient avec les quatre coins de la planète. Il n’existait aucune mer dans laquelle ils ne s’aventuraient pas, aucune terre qu’ils avaient eu peur de visiter.

			Quand ils sortirent du réseau de canaux qui s’étendait juste derrière les portes, Tyrion aperçut enfin le vaste port. Il devait être assez grand pour pouvoir contenir toutes les flottes de toutes les nations. Même sans les hautes enceintes, il aurait été capable d’abriter des vaisseaux de haute mer. Les murs protégeaient de l’essentiel de la houle tout autant que des pillards. Au centre du port, monté sur un socle de la taille d’une petite île, la gigantesque statue d’Ænarion renvoyait les derniers rayons du soleil.

			Tyrion l’observa, comme s’il la voyait pour la première fois. Elle était vraiment colossale, faisant une bonne centaine de fois la taille d’un elfe normal et si délicatement sculptée qu’elle semblait presque vivante. C’était une vision vraiment perturbante.

			Il entendit Teclis hoqueter quand il l’aperçut.

			Poser les yeux sur la statue du premier Roi Phénix frappa Teclis d’émerveillement. Il s’agissait d’un travail vraiment étonnant qui capturait toute la grandeur d’Ænarion, sa noblesse et sa tragique solitude. L’énorme guerrier de pierre s’appuyait sur une épée qui semblait cracher des flammes. Les yeux portés droit devant lui, la ligne de son regard passait bien au-dessus des observateurs, comme s’il s’intéressait et voyait des choses situées plus loin et plus haut que ce à quoi s’attachait la vision des pauvres mortels.

			— Crois-tu qu’il ressemblait vraiment à cela ? demanda Tyrion d’une voix pleine de curiosité.

			— On dit que cette statue a été faite à partir de dessins et de peintures exécutés avant sa chute. Ceux qui l’avaient connu disaient que c’était assez fidèle. Même Morathi en aurait fait la remarque, c’est du moins ce que l’historien Ærgeon a prétendu.

			— Je ne vois pas cette prétendue ressemblance, objecta Tyrion.

			Il semblait contrarié et il fallut quelques secondes à Teclis pour comprendre ce dont parlait son frère. Son regard partit de la statue vers son frère, puis revint vers elle.

			— C’est vrai que tu lui ressembles, lui dit-il finalement. Beaucoup, même.

			— Je ne suis pas d’accord, nia Tyrion en secouant la tête.

			— Alors, tu es bien le seul.

			— Son menton n’a rien à voir avec le mien et ses oreilles ne sont pas comme les miennes.

			Teclis s’esclaffa.

			— Ce ne sont que des détails !

			— Pas pour moi. C’est clair comme de l’eau de roche.

			— Tu disposes du grand privilège de pouvoir te contempler dans un miroir durant des heures chaque jour, au temps pour ta vanité personnelle, et tu peux remarquer des petites différences qui resteraient invisibles aux yeux de mortels moins beaux que toi, comme moi-même.

			— Ce ne sont pas que de petites différences, insista son frère.

			Il semblait pourtant réellement troublé et Teclis se demanda par quoi.

			Ce ne pouvait pas être cette seule ressemblance avec le premier Roi Phénix. Ceci ferait normalement plutôt plaisir à n’importe quel elfe, alors pourquoi pas à lui ? De plus, il avait toujours nourri ces rêves de gloire dignes d’un être comme Ænarion.

			C’était peut-être cela. Il se retrouvait confronté à la réalité de ses envies par la présence de cette statue de pierre d’une taille gigantesque.

			Ænarion n’incarnait pourtant pas l’idée commune du héros. Son front était plissé par le doute et ses yeux trahissaient une perplexité efficacement retranscrite par les sculpteurs. Il n’affichait pas cette confiance en lui avec laquelle le brave était habituellement représenté. Il semblait seul et même un peu perdu, et écrasé par le poids de responsabilités inimaginables.

			Contempler ce fier visage déclencha des réflexions chez Teclis. Voici un elfe qui avait porté un fardeau bien trop lourd pour un mortel et durant bien trop longtemps, qui s’était trouvé face aux démons, les siens comme ceux de l’extérieur, qui avait poursuivi le combat alors que tout semblait perdu et qui avait, finalement, donné sa vie pour sauver le monde et son peuple. Peut-être Tyrion se retrouvait-il pour la première fois face à la réalité de la signification d’être un héros et qu’il ne trouvait pas vraiment ce à quoi il s’était attendu.

			— Est-ce que c’est l’Épée de Khaine ? demanda Tyrion.

			Ou bien, peut-être son frère pensait-il à tout autre chose, se dit Teclis avec ironie. Il s’intéressait maintenant à une épée. Un coup d’œil dans sa direction lui apprit que Tyrion restait toujours aussi pensif et qu’il avait changé de sujet dans le seul but de détourner ses pensées.

			— Non. Cette lame n’a jamais été représentée nulle part, répondit Teclis. Cette épée est Croc du Soleil.

			— La lame originelle ? Celle que Caledor avait forgée pour lui sur les flammes de l’Enclume de Vaul ? Celle qui brûlait et pouvait cracher le feu comme un dragon ?

			— Celle-là même.

			— Tu crois que c’est une représentation fidèle ?

			— C’est ce qu’assurent les historiens. Les elfes attachaient de l’importance à ces choses, autrefois.

			— Qu’est-elle devenue ?

			— Personne ne le sait. Ils prétendent qu’Ænarion l’aurait donnée à Furion, l’un de ses officiers favoris. Elle serait restée dans sa famille durant des générations. Ils disaient aussi que Malekith la convoitait et qu’il a tenté de s’en emparer à plusieurs reprises. Elle aurait été emportée par Nathalis, le dernier descendant de Furion, à bord de son navire, le Vent-vif, et que personne ne l’a revue depuis, car le vaisseau n’est jamais revenu. Il se serait brisé quelque part sur les côtes du Vieux Monde, mais nul n’a jamais retrouvé trace de ce naufrage.

			— Tu crois que cette lame existe toujours ?

			— C’est possible.

			— Elle a été forgée par Caledor. Les sortilèges qu’il a tissés autour d’elle étaient supposés durer tant que le vortex tiendrait, pour le moins.

			— Elle pourrait se trouver au fond de la mer, à moins qu’elle ne soit dans l’antre d’un dragon, ou même dans la crypte au trésor de Malekith, pour ce que nous en savons.

			— Il faudra le découvrir un jour ou l’autre, n’est-ce pas ?

			Tyrion semblait à nouveau excité et l’humeur sombre qui s’était abattue sur lui dès qu’il avait posé le regard sur la statue semblait se dissiper.

			— Oui, tout à fait. Si elle existe toujours, ce serait l’un des rares artefacts réalisés par le plus grand mage à avoir existé et qui soient encore utiles. Cela ferait un bel objet d’étude.

			— Je pensais plutôt à l’utiliser pour ce à quoi elle a été destinée.

			— Naturellement ! Par quelle autre utilisation pourrait-on étudier le travail de ce véritable génie ! Rien de mieux que de frapper avec sur la tête des gens !

			— C’est pour cela qu’elle a été forgée.

			— Une position totalement irréfutable.

			— De toute façon, j’envisageais plutôt de les carboniser vifs. Ses pouvoirs pourraient être très utiles sur un champ de bataille.

			— Il est possible qu’elle aide notre père à terminer son œuvre. Si les sortilèges autour de l’épée sont toujours actifs, cela pourrait lui offrir quelques indices sur la manière de remettre l’armure en état. Ces deux objets ont été réalisés par le même elfe, ils doivent reposer tous deux sur la même base magique.

			Teclis comprit que cette idée intéressait Tyrion au plus haut point. Cet air pensif le faisait encore plus ressembler à Ænarion, même s’il s’agissait alors d’un Ænarion rayonnant et non aussi sombre que le montrait la statue. Peut-être avait-il été ainsi dans sa jeunesse.

			Ils continuèrent d’observer la statue, silencieux et émerveillés, la course du bateau les fit passer tout près. Karaya vint les rejoindre, elle non plus ne semblait pas disposée à dire quoi que ce fût.

			Tout autour du port, d’autres statues avaient été élevées, toutes de la taille de celle d’Ænarion et partageant les mêmes grandeurs, fierté et dignité.

			Sur le bord ouest des docks, en trônait une bien plus récente. Elle était encore entourée d’échafaudages et les maçons y travaillaient toujours. Pour l’instant, son visage n’existait pas encore, mais Tyrion savait qu’au cours des décennies qui venaient, il prendrait les traits de Finubar. Cette statue avait été commencée au tout début de son règne, à peine dix années plus tôt, et il lui faudrait du temps pour être terminée. Mais quelle importance ? S’il était une chose dont les elfes ne manquaient pas, c’était bien le temps.

			Le port était occupé par de nombreux vaisseaux à l’ancre, beaucoup étaient amarrés aux longs embarcadères appartenant aux grandes maisons marchandes. Les couleurs de leur propriétaire flottaient au-dessus des navires et des entrepôts. Plus loin vers l’ouest, sur un complexe d’îlots fortifiés isolé du reste de la cité et seulement accessible par des ponts gardés par des fortins, se trouvaient le quartier des étrangers, la seule partie où les humains étaient autorisés à débarquer et à se promener sans autorisation spéciale de la part du Roi Phénix ou de ses représentants.

			— Je me souviens que cet endroit n’était pas plus grand qu’un village de pêcheurs, dit Karaya. On dit qu’aujourd’hui, il y aurait presque autant d’humains vivant là que d’elfes dans tout le reste de la cité. Il ne faudra pas longtemps avant que nous soyons les moins nombreux sur notre propre terre.

			— Les humains se multiplient à grande vitesse.

			— Ce n’est pas la seule raison. Ils sont toujours plus nombreux à venir s’installer ici chaque année pour le commerce. Ils apportent toutes sortes de marchandises, achètent nos productions et les biens que nous rapportons des quatre coins du monde.

			— Que peuvent-ils nous vendre et que nous voudrions leur acheter ? demanda Tyrion.

			— Ils importent des horloges fabriquées par les nains des montagnes du Bord du Monde. Les nains refusent toujours de nous vendre quoi que ce soit. Ils apportent aussi de l’or, de l’argent et des gemmes introuvables ici, en Ulthuan, mais aussi du minerai, de la laine et du tabac. De même que de la viande fumée, des céréales et des objets précieux.

			Elle avait semblé énumérer une longue liste. Tyrion rigola.

			— Je veux bien vous croire. Je n’aurais jamais pensé qu’il puisse exister autant de biens dont nous pourrions avoir besoin.

			Dans le jour couchant, poussé par une petite brise invoquée par dame Malene, le vaisseau glissait en direction d’un gigantesque entrepôt sur lequel flottait l’étendard de Merémeraude. L’équipage jeta l’ancre, des gardes aux couleurs de la maison agitaient les mains à l’attention des arrivants.

			On mit en place des planches pour le débarquement et des dockers munis de longues gaffes et de couteaux courbés montèrent à bord dès qu’ils en reçurent l’autorisation. Le capitaine s’inclina devant dame Malene. Les chevaux des gardes de Korhien furent sortis de leur cale à l’aide d’un ensemble de cordages et déposés sur le quai où ils martelèrent les planches de leurs sabots à peine ceux-ci entrés en contact avec le sol. Leurs cavaliers firent en sorte de les calmer à l’aide de mots et de charmes murmurés à leurs oreilles. Korhien observait ces opérations avec une indiscutable satisfaction. Tyrion remarqua que beaucoup de monde regardait de loin et que ces personnes se détournaient dès qu’elles s’apercevaient qu’elles avaient été remarquées.

			— Qu’est-ce que c’est que ce manège ? demanda-t-il.

			— Toutes les maisons s’espionnent les unes les autres. Les espions vous ont vu dame Malene et vous et sont partis faire leur rapport, expliqua le Lion Blanc.

			— Quelles conséquences notre arrivée peut-elle avoir ?

			— Les jumeaux portant le sang d’Ænarion ? Cela pourrait avoir des conséquences incalculables ! Qui sait quels dons vous pourriez posséder et quelle importance cela pourrait avoir dans le futur ?

			Il semblait tout autant se parler à lui-même qu’à Tyrion.

			— De plus, ajouta-t-il, dame Malene et moi-même sommes des personnages importants dans cette cité, crois-le ou non.

			— Oh, mais je vous crois, répondit Tyrion avec un sourire.

			Il se retourna en espérant trouver Karaya et lui dire au revoir, mais elle n’était déjà plus là. Ils se sépareraient donc ainsi, à la manière des elfes qui s’étaient rencontrés à la faveur d’un voyage.

			Ils suivirent la route venant des docks et rejoignirent le trafic de fin de journée qui regagnait la grande cité. Ils dépassèrent des chariots remplis de balles de soie, de poissons sur des lits de glace ou de monceaux de fruits. Ils passèrent devant des marchands vendant toutes sortes de choses, depuis l’en-cas à emporter jusqu’à la pièce de joaillerie.

			L’escorte acheta quelques marchandises auprès de marchands de rues, juste de quoi manger un peu. Une elfe offrit à Tyrion une pêche, ce qui provoqua des murmures parmi les soldats. Tyrion accepta avec toute la grâce dont il savait faire preuve et fouilla dans sa bourse.

			— C’est un cadeau, lui dit la fille en posant sa main sur celle de Tyrion.

			Tyrion remercia d’un signe de tête, il n’avait pas le moindre sou à lui offrir en échange, de toute façon.

			Les portes intérieures de la cité s’élevaient un peu plus loin. Des soldats portant le tabard de la Garde Maritime de Lothern y étaient de faction. Il était évident à leur comportement qu’ils connaissaient la plupart des elfes passant par là, et que tous les elfes les connaissaient. Leur attitude décontractée changea un peu lorsqu’ils virent approcher le petit groupe et que la cape en peau de lion blanc de Korhien devint visible. Ils se redressèrent, prirent un air sérieux et effectuèrent un salut martial. Le Lion Blanc leur rendit leur salut.

			Tyrion se dit alors qu’il y avait une nuance entre être connu et être reconnu. Les gardes savaient qui était Korhien, mais ils ne se comportaient pas à son égard comme ils l’auraient fait vis-à-vis d’un marchand du coin.

			Le Lion Blanc était à l’évidence un elfe d’importance, ce qui, supposait-il, était tout à fait normal. Korhien appartenait en effet à la garde d’élite du Roi Phénix, il n’y avait rien d’étonnant à ce que les passants lui aient témoigné du respect et qu’ils aient mmurmuré son nom. Jamais Tyrion ne s’était imaginé que Korhien pût jouir d’une telle célébrité.

			Il se demanda si Malene ou n’importe lequel des autres jouissait de la même notoriété, toujours était-il que la foule alentour n’en montrait aucun signe. Il remarqua alors qu’il faisait lui aussi l’objet d’une certaine attention et comprit que sa ressemblance avec la statue dans le port en était la cause. Les gens allaient-ils enfin un jour le juger pour ce qu’il était ?

			Ils franchirent l’enceinte intérieure et il se sentit immédiatement assailli par la vénérable beauté des lieux. Des réverbères dans lesquels brûlait une lueur magique repoussaient la nuit, de longues rues montaient à l’assaut de collines boisées, de nombreux escaliers permettaient de gravir des pentes trop raides et menaient à des palais dont les tours étaient pointues comme des minarets. Il y avait des fontaines partout, on aurait dit qu’une légion de sculpteurs avait travaillé là durant un temps incroyable afin de donner toute sa beauté à cette cité. On voyait des statues de mages, de guerriers et de rois, ainsi que d’autres personnages dont il ne reconnut pas la fonction, mais il devina qu’il s’agissait de hauts juristes, d’orateurs ou de poètes. Il fit part de ses troubles à son frère : la pierre semblait vivante et des charmes très anciens l’avaient protégée contre les assauts du temps.

			— C’est étonnant, dit-il à Teclis alors qu’ils passaient devant la représentation d’un immense guerrier équipé à l’instar de Korhien. Imagine simplement le travail que tout ceci a demandé !

			— Pense à tout cet ego et à cette débauche de fierté, lui répondit son frère.

			— Comment cela ?

			— Tu ne crois tout de même pas qu’elles ont été mises là juste pour décorer les rues, n’est-ce pas ?

			— Et à quoi d’autre pourraient-elles servir ?

			— Ton frère a raison, portier, intervint Korhien, qui chevauchait près d’eux. Ces statues et ces fontaines ont toutes été placées là pour des raisons politiques. Elles présentent le pouvoir et la prospérité au peuple qui a payé pour qu’elles soient réalisées. Elles rendent hommage aux ancêtres de ces gens, ou même dans certains cas, à des personnes tout à fait vivantes.

			Cela amusa Tyrion.

			— Mais je suis sérieux, portier. La politique est une chose très sérieuse, même si tu as le droit d’en rire. La moindre de ces statues que tu voies en bordure du toit de ce palais représente un glorieux ancêtre de ses occupants. Elles rappellent à la masse des citoyens la puissance et le pouvoir de cette famille, juste au cas où ses membres ne se seraient pas montrés très honorables ces derniers temps.

			Teclis adressa à Korhien un signe de tête respectueux. Jamais il ne se serait attendu à entendre de telles paroles de la bouche du Lion Blanc.

			— Ceux qui manient l’épée ne sont pas tous des demeurés, prince Teclis, lui dit Korhien avec cette courtoisie dont il avait toujours fait preuve quand il s’adressait à lui et dont Tyrion suspectait qu’elle contînt un soupçon de suffisance. Vous découvrirez bien vite tous les secrets de cet endroit. Il vous le faudra si vous voulez vivre et prospérer ici.

			— Je vais juste me contenter de survivre, dans l’immédiat, répondit Teclis. Cette monture m’a déjà à moitié tué.

			— Nous sommes presque arrivés, prince. Vous pourrez bientôt vous allonger dans un vrai lit pour la nuit, au milieu de votre propre famille.

			Il y avait à nouveau une pointe d’ironie dans ses paroles et Tyrion vit que Teclis appréciait cela.

			— D’où êtes-vous originaire, seigneur Korhien ? demanda Teclis d’un ton légèrement tranchant, mais tout de même intéressé.

			— Je suis né dans une grange en pleine montagne. Mon père était un petit propriétaire terrien et ma mère la championne locale du tir à l’arc. Pas la moindre goutte de sang noble, j’en ai peur. En tout cas, pas plus que n’importe quel elfe.

			— Vous êtes donc allié à la maison Merémeraude, dans ce cas ?

			— Je suis allié à dame Malene, répondit Korhien avec un petit clin d’œil. Elle est la seule chose qui me rattache à cette maison. Ma loyauté va au Roi Phénix, comme il se doit d’un elfe dans ma position.

			Pourquoi y avait-il cette tension entre ces deux-là, se demanda Tyrion. Peut-être son jumeau voyait-il un rival ? Tyrion n’avait jamais considéré ce point de vue. Peut-être Teclis avait-il peur de se retrouver abandonné dans cette vaste cité, au milieu des palmiers et des jardins suspendus, des rues interminables et des palais à moitié vides.

			Ils étaient maintenant bien loin des portes, la foule se faisait moins nombreuse et les rues bien moins remplies. Certaines demeures un peu à l’écart des voies principales présentaient des traces d’un manque d’entretien évident et même des toits en partie effondrés. Certaines personnes qui les regardaient passer derrière des volets à moitié ouverts semblaient bien malingres et affamées, même si, pour autant qu’en sût Tyrion, il n’y avait pas la moindre famine en Ulthuan.

			Qui pouvaient être ces gens ? Étaient-ils malades ? Était-il donc vrai que certaines pestes qui frappaient les humains pouvaient se propager aux elfes ? Il avait entendu à ce propos certaines histoires racontées par des montagnards, qui avançaient que jamais les humains n’auraient dû être autorisés à poser le pied à Lothern et qu’ils devraient être renvoyés chez eux.

			Pour sa part, Tyrion était curieux de voir l’un de ces légendaires demi-sauvages. Il savait qu’il en aurait l’opportunité très bientôt. Ils étaient le plus souvent associés aux elfes noirs qui les réduisaient en esclavage et s’alliaient parfois avec leurs adorateurs de démons. Comme il l’avait vu, nombre d’entre eux vivaient près du port, dans ce quartier qui leur avait été alloué, bien à l’écart du reste de la cité. Il se surprit lui-même à éprouver tant de curiosité à leur égard.

			Ils tournèrent à un coin de rue et pénétrèrent sur une large place. Sur l’un des côtés s’élevait une énorme bâtisse faite d’une pierre verdâtre et surmontée de tours émeraude. Des fanions portant le même emblème que le navire battaient au vent au-dessus de l’entrée. D’énormes lanternes accrochées aux tours de coin éclairaient la totalité de la rue d’une lueur verte.

			— Vous êtes chez vous, dit Korhien. Voici le palais Merémeraude.

			Tyrion fut frappé de stupeur. Le palais était à l’échelle de ce qu’il avait imaginé devoir être une cité. Il semblait assez grand pour abriter la population entière d’une ville elfique et, contrairement à la plupart des bâtiments environnants, il ne semblait pas déserté. Une petite armée de gens semblait aller et venir. Korhien surprit son regard.

			Il se frotta le pouce sur l’extrémité de son index.

			— Lothern est bâtie sur la prospérité de ses marchands. La maison Merémeraude est l’une des plus riches des maisons marchandes.

			Il se pencha vers lui et poursuivit si bas que Tyrion ne fut pas certain de bien comprendre la suite.

			— Et la plus haïe aussi.

			Tyrion n’osa pas l’inviter à développer sur ce point. Il laissa cette question pour plus tard.
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Chapitre Dix

			Quand ils franchirent les grandes portes du palais, ils pénétrèrent dans un autre monde. Des lampions verts étaient suspendus un peu partout et illuminaient la cour intérieure au milieu de laquelle s’ouvrait un bassin de la taille d’un petit lac.

			Des serviteurs portant la livrée de la maison s’affairaient en tous sens, des elfes richement vêtus discutaient de tonnages et de cours du marché. Malgré l’heure tardive, ils se livraient au commerce avec la ferveur de fermiers discutant du prix d’un mouton au marché du village.

			Tyrion n’avait aucune idée de ce que cela signifiait. Pour ce qu’il en savait, ces elfes à l’apparence austère pourraient très bien discuter de magie. Certains lui portèrent une certaine attention, en particulier les femmes, elles le dévisageaient ouvertement. Il leur sourit et on lui répondit de même. Les elfes mâles qui remarquaient ce petit manège avaient tantôt un regard furieux, tantôt un sourire entendu.

			— Je sens que tu vas devenir très populaire, fit remarquer dame Malene.

			— Et qu’en pensez-vous ? lui demanda-t-il tout en connaissant par avance sa réponse.

			— Je pense que tu le découvriras bien vite par toi-même, lui dit-elle. Pour le moment, laisse-moi profiter de ton innocence de campagnard. Je suis certaine que ces dames seront d’accord.

			Il était conscient du fait que les femmes elfiques à Cothique le trouvaient plutôt beau garçon, mais il n’avait pas beaucoup de points de comparaison : son père, Teclis et les villageois. Il ne connaissait pas les codes de cette société urbaine, il n’était pas aussi bien vêtu ni aussi bien éduqué. Jamais il n’aurait imaginé que la seule originalité de son apparence pût être considérée comme un motif d’attraction, sans pour autant être une attaque personnelle. C’était une autre chose à ranger dans un coin de son esprit.

			Vivre et apprendre, se dit-il. S’il lui fallait survivre et grandir ici, c’était la voie qu’il lui faudrait suivre et, en même temps, il ne voyait aucune raison de s’en plaindre.

			Des serviteurs aidèrent les cavaliers à descendre de leurs montures, puis emportèrent les bêtes vers les étables. Les guerriers qui les avaient escortés jusqu’ici retrouvèrent quelques connaissances, les interpellèrent et se séparèrent. Bientôt, il ne resta que Tyrion, Teclis, dame Malene et Korhien, regroupés auprès d’une des fontaines.

			Korhien regardait autour de lui. Il souriait ouvertement.

			— Je vais devoir vous laisser et me présenter devant Finubar. Il va vouloir savoir que je suis de retour.

			Il se pencha et embrassa dame Malene, puis tendit la main et agrippa le bras de Tyrion, juste sous le coude. Tyrion fit de même, un peu surpris tout de même. C’était la manière de saluer que les guerriers utilisaient vis-à-vis de leurs camarades et de leurs amis. Il s’inclina ensuite devant Teclis, puis leur tourna le dos et s’éloigna.

			Tyrion considéra un moment ce à quoi il venait d’assister. Il savait que Korhien était un Lion Blanc, mais c’était une autre chose de l’entendre dire qu’il devait aller faire son rapport à Finubar. Il se demanda s’il allait dire au Roi Phénix tout ce qu’il savait au sujet de son frère et lui.

			Depuis l’entrée d’une galerie voûtée sous l’aile ouest du palais, Tyrion remarqua un petit groupe d’elfes extrêmement bien vêtus en train de les observer. Ils portaient ces longues robes amples très à la mode parmi la haute classe, toutes brodées de soie et d’or.

			Ils se donnaient l’air nonchalant, mais il comprit qu’ils étaient bien plus intéressés par Teclis et lui qu’ils n’auraient voulu le laisser paraître. Il leur sourit et leur adressa un salut de la main. Ils ne répondirent pas. Il en rit, il s’en moquait, puis il remarqua que dame Malene l’observait du coin de l’œil. Une jeune elfe portant une tenue de servante approcha. Elle dévisageait Tyrion comme s’il avait été un dieu.

			— Oui, en effet, commenta Malene. Tu vas être très bien, ici.

			La fille lui chuchota quelque chose à l’oreille, son visage redevint soudain très sérieux.

			— Votre grand-père va vous recevoir, leur dit-elle. Vous feriez bien de surveiller vos manières en sa présence. Il est beaucoup plus à cheval sur les convenances que je ne le suis.

			— Soyez les bienvenus en ma demeure, leur dit le seigneur Merémeraude.

			Tyrion se dit qu’il avait rarement entendu des propos aussi peu sincères. Il les observait comme s’il examinait une marchandise plus que douteuse.

			— Merci de nous accueillir, répondit-il avec toute la politesse dont il était capable.

			Teclis murmura quelques mots inaudibles.

			Le seigneur Merémeraude était assis derrière un énorme bureau encombré de piles de documents qui attendaient son inspection et sa signature. La pièce était située au dernier étage de la bâtisse, les fenêtres offraient une superbe vue sur le port en contrebas. Sur le balcon, avait été placé sur un trépied de métal un télescope en bronze. Tyrion se dit qu’il devait servir à observer d’un œil d’armateur les bateaux en approche.

			L’elfe était grand et mince, et sans doute le plus âgé que Tyrion se souvenait avoir vu. Les veines bleutées apparaissaient sous la peau de ses mains ridées qui jouaient avec une petite balance. Ses cheveux étaient couleur argent, ses yeux froids et gris comme la mer boréale avant une tempête.

			Il fallut à Tyrion un peu de temps pour accepter qu’il s’agissait de son grand-père. Selon les coutumes des elfes, il n’avait fait montre d’aucune marque d’affection familiale à leur égard. Il n’y avait eu que de la distance, une nuance d’hostilité et peut-être même du mépris ou un probable déplaisir.

			Il se leva de son fauteuil de bois, contourna le long bureau et vint se placer devant eux. Il marchait avec le dos très droit, avec cet air supérieur que Tyrion avait vu adopter par le capitaine Joyelle. Il y avait quelque chose dans le comportement du seigneur Merémeraude qui suggérait la mer. Il était très grand, plus grand que lui. Pour la première fois depuis très longtemps, Tyrion eut la désagréable sensation d’être évalué. Un regard froid l’examinait, calculait sa légitimité avant de ranger le résultat quelque part dans l’esprit du vieil elfe.

			— Tu lui ressembles vraiment, dit le grand-père et Tyrion comprit immédiatement à qui il faisait référence. Tu ressembles aussi à ma pauvre fille. Je suis ravi de voir que tu as grandi comme il se doit d’un elfe.

			Il se déplaça face à Teclis.

			— J’aurais aimé pouvoir dire qu’il en eut été de même pour toi.

			— Pourquoi n’essayez-vous pas, juste par politesse ? rétorqua Teclis avec un ton ironique.

			Le seigneur Merémeraude, releva le menton. Tyrion se rendit compte qu’il n’avait pas pour habitude que l’on se moquât de lui. Il afficha un petit sourire glacé, mais non dépourvu d’un certain amusement. Tout comme tant d’autres avant lui, il ne put que réviser son jugement sur ce jeune elfe maladif qui se tenait devant lui. Les deux regards restèrent plongés l’un dans l’autre et l’air sembla sur le point de crépiter entre eux. Tyrion était en présence de deux personnalités d’un âge très différent, mais d’une force équivalente.

			— Tu me rappelles toi aussi ma fille, dit finalement Merémeraude. Et ton père, également. Mais tu sembles disposer d’un caractère plus… trempé.

			Tyrion se demanda ce que sous-entendait son grand-père. Il semblait satisfait de constater que Teclis n’était pas qu’une sorte d’avorton.

			— J’aime ça, mon garçon, mais ne pousse pas ma bienveillance trop loin.

			— Je suis un prince, lui renvoya Teclis.

			Merémeraude le toisa à la manière d’un capitaine face à un garçon de cabine insolent.

			— Cela reste à démontrer. Nous saurons rapidement si tu es béni ou maudit par le sang d’Ænarion.

			Sa voix contenait une forte émotion lorsqu’il prononça ces paroles, Tyrion ne comprit pas pourquoi. Il suivit le regard du vieil elfe jusqu’au mur dans leur dos et vit qu’il s’était posé sur le portrait de leur mère. Il se retourna à nouveau vers son grand-père et comprit que c’était de la rancœur. Le seigneur surprit le regard de Tyrion et durant un court instant, un lien s’établit entre eux.

			— Il n’est pas dans l’ordre des choses pour un parent de survivre à son enfant, dit le seigneur.

			Tyrion sentit que cette remarque avait pris Teclis au dépourvu. Sa bouche se referma alors qu’il était sur le point de lâcher une autre réplique sardonique. Peut-être comprit-il que leur débarquement subit en ce lieu pût être une chose difficile pour son grand-père.

			— Mon autre fille m’a dit que tu avais quelques facilités avec la sorcellerie ? Espérons que tu vives assez longtemps pour en tirer profit.

			Tyrion se demanda s’il n’y avait pas une certaine menace dans le ton de son grand-père. Peut-être n’était-ce finalement qu’un avertissement. Ils se trouvaient dans une demeure occupée par des elfes capables de vous poignarder si vous les provoquiez. Tyrion fut rassuré par une chose : nul ne pourrait défier son frère en duel à cause de son manque de correction. Il n’y aurait aucun honneur à en tirer. Peut-être le vieil elfe avait-il fait référence uniquement à l’état de santé de Teclis.

			Le seigneur Merémeraude retourna derrière son bureau et s’y rassit. Il prit une plume, la tailla à l’aide d’un petit couteau, la trempa dans un encrier, puis inscrit quelques mots sur un parchemin, comme s’il accusait réception d’une marchandise commandée.

			— Des chambres ont été préparées pour vous, leur dit-il.

			La présentation était visiblement terminée. Une servante entra et leur montra le chemin en maintenant la porte ouverte. Tyrion ne comprit pas comment elle avait été appelée.

			— C’est plutôt coquet, commenta Tyrion en examinant la chambre.

			Ce qualificatif était bien en dessous de la vérité. L’appartement qui leur avait été attribué faisait la superficie de la maison de leur père et était nettement plus luxueux. Les fenêtres étaient en cristal poli, des tableaux représentant des scènes maritimes occupaient les murs de la salle de réception et de nombreux bustes d’elfes au regard fier trônaient au sommet de petites colonnes dans des alcôves.

			Il y avait une petite bibliothèque remplie d’ouvrage traitant principalement de la mer et d’anciennes terres. L’ameublement était délicat et magnifiquement exécuté. Une petite table en bois précieux saphérien occupait le centre de la pièce, plusieurs chaises sculptées avaient été placées autour. Elles étaient bien rembourrées, jamais chez eux leurs postérieurs n’avaient été traités d’une manière aussi confortable.

			Tyrion choisit d’occuper la chambre donnant sur la rue. Elle contenait un large lit et encore d’autres livres, un miroir ainsi que des peintures de bateaux et de batailles navales exécutées par un artiste qui avait le sens du détail. Le lit était à baldaquin et surmonté d’un voile translucide afin de préserver celui qui y dormirait de l’ardeur des insectes. Le balcon surplombait la rue deux étages plus bas. Il s’y pencha et se demanda si ce n’était pas de cette manière que le Roi Phénix considérait ses sujets.

			Teclis avait préféré la chambre donnant sur la cour intérieure. Elle était bien plus calme, plus fraîche et plus petite. Il y avait un tableau représentant un sorcier des mers invoquant les vents afin de pousser son bateau. C’était la présence de cette peinture plus que toute autre chose qui avait décidé du choix de son frère. Teclis était allongé sur le lit, épuisé, mais le regard vif, et Tyrion pouvait deviner qu’il avait enregistré le moindre détail de leur environnement et qu’il se souviendrait de tout.

			— Qu’en penses-tu ? demanda Tyrion.

			Lui-même était excité. Leur appartement comportait d’autres pièces dans lesquelles il n’avait pu jeter pour l’instant qu’un rapide coup d’œil. Teclis disposait de son propre salon privé, que Tyrion n’avait même pas encore vu. Il semblait qu’il y avait un miroir. Quel luxe.

			— Je pense que notre famille doit être très riche, répondit enfin Teclis.

			— Ton sens de l’observation me surprendra toujours, mon frère.

			— Je me demande pourquoi ils attachent soudainement autant d’importance à nos personnes. Ils ne se sont pas souciés de nous durant seize années.

			— Je suppose que le fait que nous soyons convoqués à la cour du Roi Phénix a quelque chose à voir avec cela.

			— Bien sûr, Tyrion, mais pourquoi le seigneur Merémeraude a-t-il envoyé dame Malene, ses gardes et un Lion Blanc ? Pourquoi attirer autant l’attention sur notre arrivée ?

			Teclis semblait s’être interrogé sur ce sujet durant leur traversée de la cité.

			— Et pourquoi pas ? demanda une voix féminine près de la porte.

			Les jumeaux se retournèrent d’un bond. Une jeune demoiselle se tenait là, vêtue d’une robe simple, mais sans doute très chère, de soie verte traversée de fils d’or. Sa coiffure était très élaborée, ses traits d’une extraordinaire beauté.

			— Tout le monde sait qui vous êtes, de toute façon, ou le saura très bientôt. Vous faites partie de notre famille. Quoi que nous fassions et quelle que soit la manière dont on vous traitera, cela soulèvera immanquablement de nombreux commentaires.

			— Bien le bonsoir, répondit Tyrion avec un sourire.

			— Il eut été plus poli de frapper, ajouta Teclis.

			— Je trouve bien plus incorrect de ne pas montrer plus de reconnaissance envers votre hôte, rétorqua la demoiselle que le ton de Teclis n’avait visiblement pas intimidée.

			— Nous sommes donc supposés vous montrer de la reconnaissance ? poursuivit Teclis de son ton toujours aussi caustique.

			— Je suis Tyrion, le coupa son frère. Et ce jeune ingrat est mon frère jumeau, Teclis. Et vous, notre hôte si mal éduquée, vous êtes… ?

			Il avait dit cela sans la moindre malice, ce qui fit rigoler Teclis et la fille.

			— Je suis Liselle, votre cousine. Je suis venue vous souhaiter la bienvenue, mais votre porte était ouverte et je vous ai entendu discuter. Je voulais savoir qui vous étiez, alors j’ai écouté.

			— Nous ne sommes pas habitués à ces grandes demeures, j’en ai peur, répondit Tyrion.

			Il ne se sentait pas particulièrement exposé à cause de cela, il finirait bien par apprendre, mais il avait pensé devoir expliquer la situation afin qu’il n’y ait pas le moindre malentendu.

			— C’est ce que j’avais compris, dit Liselle.

			Elle s’approcha de lui et leva les yeux. Son regard était d’un vert exquis, sa peau très pâle et sa beauté envoûtante. Tyrion leva sa main pour écarter une mèche de ses cheveux qui était venue se placer devant son joli visage, comme si cela avait été un geste tout à fait naturel. Elle n’objecta pas. Teclis observait.

			— Votre curiosité est-elle satisfaite ? lui demanda-t-il.

			— Pas encore. C’est la première fois que je rencontre des jumeaux. Vous n’êtes pas ce à quoi je m’attendais, je pensais que vous seriez absolument identiques.

			— Tous les jumeaux ne le sont pas, c’est même plutôt rare, dit Tyrion.

			— Il n’existe que vingt-cinq exemples de jumeaux absolument semblables enregistrés dans toute l’histoire des elfes, expliqua Teclis. Sur trois cent cinquante couples de jumeaux mis au monde.

			C’était le genre d’information dont il disposait. Ses connaissances sur l’obscur sujet qu’était la généalogie étaient incroyables et il n’en avait pas oublié le moindre détail. Pourtant Liselle ne paraissait pas impressionnée, elle ne quittait pas Tyrion des yeux.

			Un claquement de mains annonça la présence d’un autre visiteur. Dame Malene se tenait dans le cadre de la porte.

			— Liselle, si tu veux bien laisser à nos invités le temps de s’installer avant de les déranger avec tes questions !

			— Elle ne nous dérangeait pas, tenta de la défendre Tyrion.

			— Ça ne saurait tarder, dit Malene. Liselle, je te serais reconnaissante de bien vouloir nous laisser. Je dois m’entretenir avec tes cousins.

			— Très bien, mère, répondit la jeune fille avant d’effectuer une révérence puis de sortir.

			— Quel est votre désir, maîtresse ? demanda le chef des cultistes.

			L’elfe était grand et empreint de dignité, il s’était avancé devant le groupe d’une vingtaine d’individus, nus et rassemblés dans ce lieu de plaisir.

			N’Kari avait pris la forme d’une très belle elfe, avec des sabots à la place des pieds et deux petites cornes de chaque côté de son front. Son apparence et l’aura sensuelle qui émanait d’elle imposait un désir d’obéissance et de luxure à ces adorateurs du Seigneur des Plaisirs.

			Et ces individus devaient sans nul doute être adeptes des Voies de Tous les Plaisirs. Elle avait perçu leur corruption de loin, avait senti leur décadence comme la senteur enivrante d’une orchidée. Elle les avait surpris et emplis de terreur et d’interrogation en se matérialisant au beau milieu de leur rite de dévotion envers Slaanesh.

			Ils faisaient partie de ceux appelés par le sortilège de songe déployé par N’Kari, ils avaient fait le chemin à travers les montagnes afin de répondre à cet appel. N’Kari sentit les effluves de son sort, comme la trace laissée par un parfum. Le rituel lui avait déjà offert un solide socle et avant que cette nuit ne se fût achevée, ils lui apporteraient bien plus encore.

			N’Kari étudia attentivement leur chef à la lumière de la lune.

			— Je requiers votre allégeance, répondit-elle.

			Elle sentit leur confusion. Ces elfes avaient joué à un jeu bien dangereux en se livrant à des rites de plaisir pour leur propre gratification, s’imaginant qu’il n’y aurait aucun prix à payer et que rien ne répondrait à leurs invocations. Ils venaient de découvrir qu’ils avaient eu tort et de se rendre compte que leur erreur les avait plongés dans l’exaltation et dans la frayeur.

			— Nous sommes vos esclaves, maîtresse. Nous n’avons vécu jusque-là que pour nous prosterner à vos pieds et offrir nos existences au moindre de vos plaisirs.

			À cet instant précis, l’elfe croyait en ce qu’il disait. Il n’avait pas le moindre choix sous le poids de la présence de N’Kari. Les hochements de tête, les langues qui passèrent sur les lèvres et les regards brillants signifièrent l’approbation pleine et entière des cultistes.

			N’Kari fit glisser son regard sur l’assemblée et les trouva tous fort à son goût. Il lui fallait une armée pour assouvir sa vengeance et il y avait là son embryon. C’était un petit départ, assurément, mais une base sur laquelle il pourrait s’appuyer, et il ferait en sorte que les autres elfes d’Ulthuan tremblent de peur en entendant son nom.

			— Quel est ton nom ? demanda N’Kari.

			— Elrion, grande maîtresse.

			— Et quel est ton désir ?

			— Vous obéir, grande maîtresse.

			— Je sais, répondit N’Kari. Viens. Nous avons une affaire à régler dans les parages. J’ai de vieux comptes à solder.
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Chapitre Onze

			— Vous êtes désormais dans un monde différent, leur dit Malene.

			Elle s’assura que la porte était bien fermée, puis prononça une parole. Tyrion sentit comme un courant d’air. Teclis pencha la tête de côté, soudainement très intéressé.

			— Il est certaines choses que vous devez savoir, poursuivit-elle. Et certains sujets qui doivent être abordés avec franchise.

			— Et vous allez les aborder avec franchise ? la défia Teclis.

			— Tout à fait, et je vous serais reconnaissante de ne pas utiliser ce ton hautain avec moi, prince Teclis. Je vous aime bien, mais j’attends de vous que vous fassiez montre du même respect à mon égard. Vous n’êtes plus à bord de ce bateau, vous n’êtes plus en voyage. Les choses sont bien plus formelles ici.

			Elle semblait presque regretter cet état de fait.

			Teclis sembla surpris, pas tant par ses manières, mais par cet aveu de sa considération pour lui. Il n’était pas habitué à cela. Il sourit, paraissant soudain bien plus jeune et très vulnérable.

			— Vous êtes des invités dans cette maison. Je te demanderais, Tyrion, de ne jamais oublier cela. Certaines de tes cousines sont à un âge délicat et tu es un garçon très attirant. Je suis certaine que tu ne manqueras pas d’opportunités pour quelques amourettes en dehors de ta famille immédiate.

			— Je vais essayer de me souvenir de ça, répondit Tyrion.

			— Tu ferais bien. Ton grand-père n’aime pas voir l’harmonie perturbée au sein de sa maison.

			— Nous n’avons pas demandé à venir, rétorqua Teclis qui avait retrouvé sa morosité habituelle.

			— C’est vrai, mais le Roi Phénix a manifesté son désir de vous avoir à ses côtés et vous êtes là. Nous devons maintenant faire en sorte que vous soyez correctement préparés à vous présenter en sa royale présence.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Que vous ne fassiez pas honte à notre maison.

			— Vous voulez dire que vous allez nous apprendre les bonnes manières ? demanda Teclis d’un ton cassant, il semblait à nouveau sur le point de laisser libre court à sa colère.

			— Juste que vous appreniez le protocole.

			— Je sais déjà comment il convient de s’adresser au Roi Phénix, continua le jeune elfe avec toujours autant d’arrogance.

			— Il existe une différence entre savoir ce qu’il faut dire et savoir quand et comment il faut le dire.

			— Dans des circonstances formelles, il faut s’adresser à lui en tant que Béni par Asuryan. Sous d’autres circonstances, en particulier lorsque le temps presse, on peut l’appeler Grand Élu, ou plus simplement Élu. Lors des jours fériés, il faut l’appeler Né du Feu. La dernière phrase à prononcer lors de ces jours est toujours : Veillez sur nous, Vaisseau du Feu Sacré. Normalement, un simple sire suffira dans le cadre d’une conversation.

			Dame Malene parut impressionnée.

			— Et combien de formules de politesse existe-t-il ?

			— Vint-et-une. Dois-je toutes les réciter ?

			— Non. Je suis certaine que tu m’étonnerais une fois de plus avec ta mémoire phénoménale. Tyrion, pourrais-tu prendre exemple sur ton frère sur ce point-ci ?

			Tyrion savait qu’elle connaissait d’ores et déjà la réponse, mais elle avait soulevé un point important.

			— Je crains que non. Je n’ai jamais eu cette capacité à mémoriser ces choses, avoua-t-il.

			— Tu devras pourtant les apprendre. Il te faudra connaître les titres de chacun des officiels de la cour. Tu devras savoir comment s’adresser respectueusement à Sa Majesté Sacrée dans toutes les circonstances qui pourraient arriver. Et tu devras apprendre les mêmes choses en ce qui concerne la Reine Éternelle.

			— Et quand suis-je supposé rencontrer la Reine Éternelle ? grogna Tyrion.

			— Ne t’inquiète pas, mon frère. Je t’aiderai, lui dit Teclis.

			— C’est bien ce qui m’inquiète, ajouta Tyrion. Cela sera aussi drôle pour nous deux que si j’essayais de t’apprendre à manier une épée.

			— Il arrive parfois que connaître les bonnes paroles et les bonnes manières soit aussi important que de savoir comment se servir d’une lame, expliqua dame Malene. Et cela peut s’avérer tout aussi vital.

			Elle semblait tellement sérieuse que Tyrion sembla abattu. L’expression sur son visage la fit éclater de rire.

			— Sois reconnaissant envers ton père de ne pas t’avoir forcé à grandir au milieu de tout ce protocole, Tyrion. Tu as au moins eu du temps libre.

			Elle sembla presque lui envier cela, ce qui surprit Tyrion. Elle retrouva son sérieux.

			— Vous trouverez des habits dans vos garde-robes. Ils ne sont pas somptueux, mais portez-les pour le moment. Dans quelques minutes, les tailleurs de la maison vont arriver et faire en sorte que vous soyez vêtus d’une manière plus appropriée. Votre grand-père souhaite que vous soyez habillé convenablement durant votre séjour. Je vais donc vérifier que c’est le cas.

			Après son départ, Tyrion alla regarder dans la garde-robe et y trouva les habits les plus somptueux qu’il ait jamais vus. Il se sentait presque embarrassé d’avoir à les porter. Son propre reflet dans le miroir lui paraissait presque étranger.

			On frappa à nouveau à la porte. Les tailleurs étaient arrivés.

			La femme examina Tyrion, puis se mit à marcher autour de lui en l’étudiant avec un intérêt plus que professionnel. Elle alla ensuite vers l’endroit où était assis Teclis et lui fit signe de se lever. Elle hocha la tête, porta quelques notes sur sa tablette de cire à l’aide d’un stylet, puis sortit une cordelette de soie munie de nœuds à intervalle régulier. Elle s’en servit pour mesurer le tour de poitrine de Tyrion, son tour de taille et la longueur de ses jambes. Elle fit plusieurs hochements de tête approbateurs, puis passa à Teclis et effectua les mêmes mesures, même si elle parut moins satisfaite des résultats. Une fois tout ceci terminé, elle prit congé.

			Un elfe entra ensuite, plaça une feuille de parchemin sous chaque pied de Tyrion et en dessina les contours. Il mesura également son tour de cuisse et de hanche, puis fit de même pour Teclis et s’en alla.

			Un joaillier arriva alors et utilisa de petites bagues de cuivre pour mesurer la grosseur de leurs doigts, un torque pour leur tour de cou et des bracelets pour l’épaisseur de leurs poignets. Il inscrivit ses mesures sur une tablette de cire et sortit.

			Une fille entra ensuite, les fit s’asseoir, puis entreprit de leur couper les cheveux à l’aide d’une paire de ciseaux et d’un long rasoir. Quand elle eut fini, Tyrion se regarda dans le miroir. Ses cheveux n’étaient plus aussi longs, ni aussi désordonnés. Ils étaient noués et lui semblaient bien plus convenables.

			Les cheveux de Teclis avaient été coupés très court et révélaient ses oreilles pointues et mettaient plus en évidence la maigreur et la pâleur de ses traits. Il était presque beau, du moins, s’il avait été un peu plus en chair. La lumière de la lune pénétrait par les fenêtres et lui donnait l’air d’un squelette, une sensation plutôt sinistre. Les rayons accrochèrent son regard et il sembla un instant brûler d’un feu interne, au point que son frère parut étranger à Tyrion. C’était sa nouvelle coupe de cheveux et ces vêtements inhabituels, se dit-il, mais il n’en était pas persuadé.

			Teclis était différent désormais. Le voyage, la cité, les entrevues avec ces nouvelles personnes, la promesse d’être instruit dans l’art de la magie, tout cela l’avait profondément transformé. Tyrion put facilement imaginer qu’un jour, l’addition de tous ces petits changements ferait de son frère un inconnu. Il réalisa que la même chose pourrait lui arriver, aux yeux de Teclis, même si lui-même ne se sentirait pas différent.

			— Tu fais une tête bien étrange, mon frère, lui dit Teclis.

			— J’étais justement en train de me dire la même chose à ton sujet, lui répondit Tyrion sur le ton de la plaisanterie.

			— Je me disais qu’un jour, tous ces petits changements en nous pourraient faire de nous de parfaits étrangers.

			Tyrion n’eut pas besoin de lui dire que c’était exactement ce à quoi il venait de penser. Il savait que son jumeau en avait déjà conscience. Teclis avait toujours été plus réceptif à ces choses.

			— Il va falloir plus qu’un simple changement de toilette et de coiffure pour y parvenir, dit Tyrion.

			— Ce sont des débuts, répondit Teclis. Ils ont d’ores et déjà essayé de nous apprendre les bonnes manières, comment nous comporter, ce que nous devons faire. Ils veulent nous reforger selon leurs besoins.

			— La chose à découvrir va être quels sont ces besoins.

			— Oh, je suis certain qu’ils nous le diront eux-mêmes en temps voulu.

			Tyrion n’en était pas aussi certain. Au moins étaient-ils en sécurité dans l’immédiat. Rien ne laissait supposer que leurs existences fussent directement menacées.

			Regardant par la fenêtre, dame Fayelle appréciait la beauté de la nuit. La lune était claire, les étoiles brillaient, incapable de rester calme, elle faisait les cent pas dans la pièce. Elle avait bien trop de choses en tête. Elle allait bientôt se marier, elle quitterait alors définitivement la demeure familiale. Elle était un peu triste de devoir laisser son vieux père seul dans ce lugubre manoir.

			Elle lui avait demandé de venir vivre avec son futur époux et elle à Lothern. Il avait refusé, prétendant qu’il était trop âgé et trop attaché à ses petites habitudes pour partir vivre ailleurs. Et il aimait réellement cette vieille bâtisse. Elle le comprenait parfaitement. Il y avait passé la plus grande partie de sa longue existence, y avait élevé ses enfants et enterré son épouse. Et c’était tout ce qu’il lui restait, cela et la fierté de son antique lignage.

			Parfois, elle se disait qu’il était un peu trop fier. Il trouvait même que son futur gendre ne la méritait pas. Sa famille était des marchands de Lothern et possédait quelques terres, alors que ses ancêtres à elle avaient régné sur un royaume entier et était du sang d’Ænarion en personne.

			Oui, son père était fier, mais la fierté ne se mangeait pas, pas plus qu’elle ne permettait de réparer un bâtiment aussi ancien, ni d’entretenir la petite armée de serviteurs nécessaires au maintien d’un tel domaine, à moins d’être comme son aïeul, vieux et n’ayant nulle part ailleurs où aller.

			Son père en avait pleinement conscience, elle le savait, mais il était trop attaché à son mode de vie pour en changer maintenant. Elle avait pensé pouvoir renflouer la fortune de sa maison en faisant un bon mariage, et pour dire la vérité, elle n’avait pas à se plaindre. Elle ouvrit son médaillon et observa le portrait qu’il contenait. Moralis, son futur époux, avait belle stature, celle d’un elfe que toute femme aimerait rencontrer.

			Mieux, il avait pour lui un côté aventurier bravache, car il était capitaine au long court, avait traversé toutes les mers du monde et participé à l’enrichissement de sa famille. Elle l’aimait bien, et c’était réciproque, il y avait même un peu d’amour, ce qui était une chose qu’elle ne s’était pas attendue à trouver en ayant grandi dans cet endroit reculé des centres de civilisation.

			Elle considérait même comme une bénédiction d’Isha le fait qu’il ait racheté, par hasard, le domaine jouxtant le leur. Cette bénédiction s’était confirmée lors de leur première rencontre.

			Elle crut entendre du bruit au-dehors, quelque part dans la nuit. Elle s’approcha de la fenêtre et regarda à nouveau dans l’obscurité. Elle ne vit rien de particulier.

			Elle n’était pas effrayée. Il n’existait pas réellement de menaces dans cette partie d’Ulthuan. Les loups étaient plutôt rares, pas de monstres ayant pour habitude de descendre des montagnes, et les pillards ne s’étaient plus aventurés aussi profondément dans les terres depuis plusieurs siècles. La pire chose dont elle avait entendu parler était ces rumeurs concernant la recrudescence des cultes du plaisir dans les environs, et encore, ce devait être seulement Elrion et ses amis qui s’amusaient à se faire passer pour des décadents et à s’effrayer eux-mêmes en fricotant avec l’antique magie noire.

			Elle entendit un caillou frapper l’un des volets. Elle savait de qui il s’agissait sans même avoir besoin de regarder. Un seul elfe avait jamais fait cela. Elle ouvrit le volet et, comme invoqué par ses pensées, Elrion émergea de la pénombre. Il semblait bizarre, sans qu’elle puisse comprendre pourquoi, et elle le connaissait depuis l’enfance.

			— Qu’y a-t-il, Elrion ? Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda-t-elle.

			Elle crut entendre le grognement d’un animal quelque part derrière lui. Peut-être l’une de ces bêtes s’était-elle risquée jusqu’ici, finalement, et il s’était enfui devant elle. Voilà ce qui pourrait expliquer son apparence.

			— Au nom d’Isha ! Descends et viens m’ouvrir ! Elle me poursuit ! lui répondit-il pourtant à voix basse, comme s’il ne voulait pas attirer sur lui l’attention de ce qu’il fuyait.

			Elle envisagea de sonner la clochette et d’appeler les serviteurs, mais réalisa que ce serait plus rapide de descendre elle-même et de lui ouvrir la porte, comme elle l’avait fait tant de fois durant leur jeunesse. Elle courut en bas des marches, tourna les verrous et ouvrit la porte.

			— Vite, entre ! dit-elle en regardant par-dessus son épaule pour tenter de voir ce qui le poursuivait.

			Elle crut voir quelque chose briller dans le noir, peut-être des yeux. Ce regard était effrayant. Il entra, le vieux Peteor apparut alors, un arc dans ses mains ridées, une flèche déjà engagée.

			— Il me semblait bien que j’avais entendu les verrous, dit-il. Qui est-ce ? Qui peut bien venir en pleine nuit ?

			— Ce n’est qu’Elrion, répondit Fayelle. Une bête semble l’avoir suivi jusqu’ici.

			— C’est tout de même pas une heure pour venir demander de l’aide, insista Peteor.

			Il n’avait jamais beaucoup aimé Elrion, et le mode de vie débauché de ce dernier n’avait rien arrangé. Tout le voisinage était au courant de ses parties nocturnes et de ce à quoi il s’y livrait.

			— J’ai un message urgent pour le seigneur Faldor, dit Elrion en s’avançant vers Peteor, les bras grands ouverts. C’est au sujet du mariage ! Il ne va pas avoir lieu !

			— Il y a eu un accident ? Il est arrivé quelque chose à Moralis ? s’inquiéta soudain Fayelle.

			— Et quoi d’autre pourrait l’amener ici à pareille heure ? grogna Peteor. Les nouvelles qui arrivent de nuit ne sont jamais bonnes.

			— Je crains que ce bon Peteor ait raison, dit Elrion.

			Il sembla alors donner au vieux serviteur une claque dans le dos, celui-ci toussa et se pencha un peu en avant. Du sang sortit par son nez et le coin de ses lèvres, il semblait soudain avoir du mal à respirer.

			— Êtes-vous malade, Peteor ? demanda Fayelle.

			Peteor lutta pour lui répondre, il leva la main et essaya d’agripper Elrion penché sur lui et qui frappa à nouveau. Peteor se pencha davantage et la tache de sang sur sa poitrine s’élargit. Fayelle accourut à son aide.

			— Qu’avez-vous ? cria-t-elle en passant le bras dans son dos.

			Elle ouvrit de grands yeux en sentant sa main toucher un liquide chaud et épais, elle la retira et se rendit compte qu’elle était trempée de sang.

			— Mais vous saignez ! comprit-elle soudain.

			Une bave écarlate s’échappa de la bouche de Peteor quand il tenta de parler. Il ouvrit les yeux en grand et bascula en avant.

			— Il est mort, annonça Elrion.

			Fayelle manqua de défaillir et de sombrer dans la panique, ne comprenant pas ce qui se passait, même quand elle vit le poignard ensanglanté dans la main d’Elrion.

			— Et je crains que tout le monde ici ne le rejoigne sous peu. Maintenant, viens, je dois te présenter à quelqu’un.

			Il lui tordit le bras dans le dos et la poussa vers la porte, sans sembler se soucier désormais que ses cris aient pu réveiller toute la maison. Des lumières apparurent dans le noir et elle entendait approcher des gens de toutes les directions.

			Une silhouette humanoïde à la sinistre beauté émergea de la pénombre. C’était l’elfe le plus troublant qu’elle ait jamais vu, surtout à cause des sabots qu’il avait à la place de ses pieds, de son bras qui se terminait par une sorte de pince de crabe et de ces petites cornes qui pointaient de part et d’autre de son front. Elle ouvrit la bouche pour hurler et inspira une pleine bouffée d’un parfum enivrant. Elle sombra soudain dans l’envie irrépressible de se jeter contre cet elfe totalement nu. La créature sembla le comprendre et lui sourit. Un sourire totalement envoûtant.

			— Bienvenue au sang d’Ænarion, dit la voix soyeuse. Tu vas être exaucée. Tu seras la première à goûter à ma vengeance, et la première âme offerte à mon dieu.

			Lorsqu’il se réveilla le matin suivant, Tyrion trouva une pile de nouveaux vêtements sur la table. Sous celle-ci, on avait posé une paire de chaussures. Dans une boîte en bois de santal se trouvaient un collier, un torque et une paire de bagues surmontées de pierres précieuses. Il enfila le tout, y compris une légère cape verte tissée d’or et alla se regarder dans le grand miroir. Il avait vraiment l’air d’un prince elfique, se dit-il, mais cela ne lui convenait pas trop.

			Il était encore en train de s’observer quand un serviteur entra sans même frapper.

			— Korhien Glaivacier requiert votre présence dans la cour, prince Tyrion. Il semble vouloir vous donner une leçon d’escrime.

			— Allez dire à Korhien que j’arrive, je vous prie, répondit-il.

			Il entreprit alors de se déshabiller pour remettre les vieux habits qu’il avait portés durant le voyage. Il ne voulait pas ruiner d’aussi beaux atours en s’entraînant à l’épée. Le serviteur le regarda faire sans comprendre, puis il lui montra une chemise et un pantalon.

			— Je crois que vous trouverez ceci à votre convenance en vue de cette leçon. On m’a demandé de prendre vos vieux vêtements et de les brûler.

			Tyrion éclata de rire.

			— Je mettrai ce que vous voudrez, mais ne brûlez surtout pas mes vieux vêtements ! Faites-les laver et repasser, puis rapportez-les-moi. Je pourrais encore en avoir besoin.

			— Comme vous voudrez, messire, répondit le serviteur un peu confus.

			Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi Tyrion était si attaché à ces vieilles fripes, et ce dernier se dit que c’était même mieux ainsi. Il avait une idée derrière la tête et son ancienne tenue pourrait lui être très utile. Il n’était pas certain que sa nouvelle famille dût être au courant.
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Chapitre Douze

			— C’est très aimable de te joindre à nous, dit Korhien Glaivacier.

			L’imposant elfe était en chemise et semblait avoir juste terminé un exercice à l’épée de bois. Un groupe de jeunes était aligné face à lui, en garde.

			Korhien lança à Tyrion une épée d’entraînement, il l’attrapa au vol en la saisissant par la poignée.

			— Si vous voulez bien entrer dans le cercle et faire montre à cette assemblée de l’ampleur de votre talent, ajouta le Lion Blanc.

			Tyrion vit qu’un cercle avait été tracé à la craie au centre de la cour intérieure. Il y entra, l’épée déjà levée. Korhien toussa, les autres élèves rigolèrent, Tyrion le regarda surpris.

			— Tu ne manques pas de tripes, mon garçon, commenta Korhien. Je ne suis pas certain en ce qui concerne ta sagesse, mais ton courage est impressionnant.

			Il lui indiqua un portique sur lequel était accrochée une armure semblable à celles que portaient les autres. Tyrion sourit de sa naïveté, marcha jusqu’au portique et enfila la cuirasse, puis il noua les courroies. Il n’eut pas besoin de se voir expliquer comment faire, c’était comme s’il était né en le sachant déjà. Une fois totalement équipé, il retourna dans le cercle.

			— Atharis ! Tu vas servir d’adversaire au prince Tyrion ! annonça Korhien.

			— À vos ordres, messire ! répondit un blondinet qui sauta à son tour à l’intérieur du cercle. Il n’était pas aussi grand que Tyrion, mais paraissait plutôt bien musclé et affûté. Son nez avait été cassé et était resté un peu de travers, sa bouche affichait déjà un petit sourire en coin. Il semblait prendre tout ceci avec le plus grand sérieux.

			— Je vais essayer de ne pas te blesser, souffla-t-il.

			Visiblement, ses intentions étaient tout à fait inverses.

			— C’est bien aimable de ta part, je vais essayer de faire de même, répondit Tyrion.

			Il se déplaça plus doucement et avec plus de précautions, et vit le dénommé Atharis ricaner alors que Tyrion tenait son épée d’une manière faussement négligente.

			— Allez ! cria Korhien.

			En trois bottes, Tyrion jeta Atharis le dos dans la poussière, l’autre étudiant parut très lent par rapport à Tyrion et ses déplacements trop prévisibles. Korhien surveilla tout cela du coin de l’œil.

			— Comme vous pouvez le constater, le prince Tyrion n’est pas celui qu’il semble être, fit-il remarquer à la petite troupe.

			Korhien entra dans le cercle et fit face à ses élèves.

			— Au cas où certains en douteraient encore, il est exceptionnellement doué. Vous feriez bien de ne pas le sous-estimer comme vient de le faire notre cher Atharis. Cette leçon concerne le combat en général : ne jugez pas votre ennemi selon ce que l’on vous dit de lui. Ne le jugez pas selon son apparence. Ne le jugez pas non plus d’après ce qu’il vous raconte, mais selon la manière dont il se bat. Cela vous permettra de vivre plus longtemps.

			Il fit signe à Tyrion de sortir du cercle et de rejoindre les autres. Tyrion aida au passage Atharis à se relever, l’autre le regarda d’un air piteux.

			— Vous êtes tous ici pour apprendre à vous battre, annonça Korhien. Je vais prendre le temps qu’il faudra pour cela. Il n’y a pas assez d’elfes sur ce monde pour que nous puissions nous permettre d’en perdre. Gardez-le bien à l’esprit. Chaque vie elfique perdue est un grave coup porté à notre peuple et chaque perte est une tragédie. Il est de votre devoir de survivre. Il est de votre devoir de vous en montrer digne et capable ! Il est de votre devoir d’apprendre de vos erreurs et de vous perfectionner au maniement des armes ! Chacun de vous, et j’inclus également le prince Tyrion malgré ses facilités, a beaucoup à apprendre. Mais vous disposez d’assez de temps pour ce faire, alors vous apprendrez. J’y veillerai personnellement !

			— Toujours le même vieux discours, Korhien ! lança une voix moqueuse provenant de sous les arcades.

			— Et pourquoi pas, prince Iltharis ? Il est de circonstance et c’est la réalité !

			Korhien sembla ne pas s’offusquer de l’intervention du nouveau venu. Tyrion étudia le prince Iltharis lorsque celui-ci approcha. Il était de grande taille, mince, cheveux noirs et peau claire, avec un regard gris perçant et des manières coulantes. Il était vêtu à la manière très élaborée des érudits. Quelques parchemins étaient négligemment roulés sous son bras.

			Il inspecta au passage la ligne des étudiants, puis sourit et s’inclina devant Korhien.

			— Oui, en effet, et qui pourrait le nier ?

			— Vous, j’en ai l’impression.

			— Pas le moins du monde, mon cher ami. Je souhaiterais juste que vous vous adressiez à eux avec moins de grandiloquence et plus d’originalité.

			— Je vous vois déterminé à saper mon autorité devant mes étudiants, Iltharis.

			— Mais vous vous en sortiez déjà très bien sans moi, Korhien. Je suis même surpris qu’ils n’aient pas encore éclaté de rire.

			Tyrion fut tout surpris de voir un elfe aussi féroce que Korhien laisser quiconque se moquer de lui de la sorte, mais il se rendit compte que le Lion Blanc ne prenait pas ombrage de la situation et que celle-ci l’amusait même.

			— Dans ce cas, vous devriez vous charger vous-mêmes de leur instruction.

			— Oh, je n’ai pas du tout les compétences nécessaires pour faire office d’instructeur militaire, répondit Iltharis. La poésie ou l’histoire sont davantage mes domaines, du moins leur enseignement.

			— Voilà un point sur lequel nous pouvons être d’accord, mon ami. Peut-être accepterez-vous dans ce cas que je continue ma leçon ?

			— Mais je vous en prie. Je vais peut-être rester pour regarder un peu. Peut-être en tirerai-je moi-même quelques savoirs.

			Korhien rit.

			— J’en doute, prince Iltharis, mais vous êtes le bienvenu.

			— Eh bien, je suis en particulier intéressé par votre nouvel élève. Je suis en train de rédiger un nouveau chapitre sur la lignée d’Ænarion.

			Et Tyrion passa les heures qui suivirent en parades-ripostes, en exercices physiques et à assimiler tout ce que Korhien avait à lui apprendre. Tout du long, il eut conscience du regard du prince Iltharis qui le surveillait d’un œil inquisiteur. Il commençait à se lasser que tout le monde l’inspectât sans cesse de la sorte.

			— Votre nouvel élève est très impressionnant, dit finalement le prince à Korhien.

			— En effet, répondit le Lion Blanc.

			Tyrion se sentit vexé que l’on discutât ainsi de lui en sa présence.

			— Peut-être voudriez-vous croiser l’épée, proposa Tyrion.

			Iltharis le dévisagea, puis lui lança un sourire moqueur.

			— Ce n’est pas une chose que je fais habituellement, mais dans votre cas, je veux bien faire une exception.

			Il alla vers le râtelier supportant les épées en bois, les examina une à une comme un gourmet choisissant une bouteille de bon vin, et en prit une qui lui sembla à son goût. Il alla ensuite passer une armure d’entraînement.

			Tyrion ne put s’empêcher de noter que sous ses manières placides, le professeur cachait bien son jeu. Il s’étira comme un gros chat, salua Korhien, puis fit face à Tyrion.

			— Dès que vous êtes prêt, jeune prince, annonça-t-il.

			Les autres étudiants regardaient avec intérêt, certains affichaient même un petit sourire, un ou deux pouffèrent de rire. Tyrion se demanda dans quel guêpier il avait mis les pieds.

			Il approcha du prince Iltharis l’épée levée. Ils échangèrent deux passes et il se retrouva soudain désarmé. Tyrion essaya de comprendre ce qui s’était passé. Iltharis avait utilisé la même botte que Korhien lors de leur premier combat, mais il l’avait effectuée bien plus rapidement. Sa vivacité était surprenante. Tyrion se dit que pour la première fois de sa vie il se trouvait confronté à une personne plus rapide que lui.

			— Jolie botte qui vous a permis de me désarmer. Je vous parie que vous n’arriverez pas à recommencer.

			— Et que seriez-vous prêt à parier ? demanda Iltharis en levant un sourcil.

			Tyrion sentit son embarras grandir. Il ne possédait rien, pas même les vêtements qu’il avait sur le dos.

			— C’était une manière de parler, dit-il finalement.

			— Le prince Iltharis est également très riche, intervint Korhien. Du moins, sa famille l’est, ce qui revient au même.

			— Vos racines roturières ressortent, Korhien. On pourrait presque vous croire jaloux.

			— La seule chose que je puisse vous envier, prince, ce sont vos talents d’escrimeur.

			— Très bien, mieux vaut faire envie que pitié. Mais je parlais à votre jeune ami et des termes de son pari.

			— Mais je n’ai rien à offrir, répondit Tyrion en se disant qu’une fois de plus, la franchise était le meilleur comportement à suivre. Et je vous ai dit que ce n’était qu’une manière de parler.

			— Je vais lui avancer une pièce d’or, proposa Korhien.

			— Êtes-vous sûr de vous, mon ami ? Je sais que cela représente une certaine somme pour vous.

			— Je n’en veux pas, objecta Tyrion.

			— Vous n’avez peut-être pas la richesse d’Ænarion, mais vous avez hérité de sa fierté, dit le prince. Je peux vous proposer un pari que vous pourriez accepter.

			— Je vous écoute.

			— Si vous gagnez, vous me devrez d’accomplir une requête que je vous ferai à ma convenance. Si vous gagnez, je vous devrai la même chose et dans les mêmes termes.

			— D’accord, accepta Tyrion.

			— À ta place, je ne serais pas aussi pressé d’accepter, portier, dit Korhien. Tu ne sais pas ce que sera cette requête.

			— Rien de déshonorant ou qui entachera votre fierté, précisa Iltharis. Soyez-en assuré.

			— Très bien, dit Tyrion.

			Ils se remirent tous deux en garde. Cette fois-ci, Tyrion attaqua avec plus de prudence et il surveilla Iltharis au cas où il tenterait la même botte. Quand elle arriva, il était prêt. Sa riposte fut prompte et assurée, et presque couronnée de succès. Au lieu de se retrouver désarmé, il avait failli désarmer Iltharis.

			Seuls les réflexes félins du vieil elfe le sauvèrent. Il se jeta en arrière, tenta un coup au genou qui bloqua net l’assaut de Tyrion, puis lui décocha un coup de pied qui l’envoya rouler dans la poussière.

			Vexé, Tyrion se releva. Son genou était douloureux.

			— J’imagine que j’ai perdu le pari, annonça-t-il.

			Iltahris secoua la tête.

			— Mais pas du tout, vous l’avez gagné au contraire. Je n’ai pas réussi à vous désarmer en utilisant la même botte, vous aviez raison.

			Il leva l’épée de bois en guise de salut, puis alla la remettre dans le râtelier.

			— Je vous félicite, Korhien. Votre élève est conforme à ce que vous aviez annoncé, et même mieux que cela.

			Tyrion jeta un coup d’œil vers le Lion Blanc. Il semblait donc qu’Iltharis et lui avaient discuté à son sujet en privé et que l’intervention du prince n’était pas si impromptue que cela.

			— Je vous remercie de le reconnaître.

			— Mais non, Korhien, ce n’est que la vérité. Maintenant, je dois vous remercier pour cette intéressante matinée et vous souhaite le bonjour.

			Le prince Iltharis s’inclina, puis s’éloigna avec les parchemins qu’il avait remis sous son bras.

			Les autres élèves le regardèrent partir avec des yeux dans lesquels on aurait pu lire une certaine admiration. Il semblait bien que ce personnage était très réputé et respecté parmi les jeunes apprentis guerriers de la maison Merémeraude.

			— Qui est-ce ? demanda Tyrion à Atharis une fois le prince hors de vue.

			— Le prince Iltharis est l’une des plus fines lames d’Ulthuan. Il a tué plus d’elfes en duel que n’importe qui. On raconte même qu’il fait office d’assassin pour sa propre maison.

			— Un assassin ?

			— Parfois, les duels sont livrés pour d’autres raisons que l’honneur. Il arrive qu’ils le soient pour régler un différend politique, ou dans le cadre d’une manœuvre d’influence.

			Tyrion le regarda durant de longues secondes, puis sourit.

			— Je commence à comprendre pourquoi vous prenez vos leçons d’escrime avec tant de sérieux.

			— Comme Korhien l’a dit, c’est une question de vie ou de mort. Parfois les conséquences sont critiques pour notre maison ou pour notre famille. Je doute que tu aies beaucoup à craindre de ce côté-là, cela dit.

			— Je devrais si le prince Iltharis était après moi. Ou n’importe qui disposant du même talent.

			— Ils sont très peu nombreux à l’égaler sur tout Ulthuan et sa maison est alliée à la nôtre.

			— Les alliances sont parfois fragiles, commenta Tyrion.

			— Je vois que tu as aussi bien compris le jeu politique que le maniement de la lame, fit remarquer Atharis. Nous pourrions être amis, cela pourrait nous être utile à tous les deux.

			Tyrion lui tendit la main.

			— Il est toujours utile d’avoir des amis, lui dit-il.

			Teclis se réveilla et trouva Malene assise au pied de son lit. Elle semblait un peu soucieuse.

			— Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il.

			La dernière chose dont il se souvenait, c’était d’avoir vu Tyrion sortir pour aller prendre sa leçon d’escrime, puis il avait eu soudain très envie de dormir.

			Son cœur s’emballa soudain. Son mal était revenu.

			— Tu as attrapé mal, lui dit-elle avec un air réellement soucieux. J’ai peur que tu ne te sois trop fatigué ces derniers jours. Tu n’as pas totalement récupéré. Il est possible que je ne sois pas aussi bonne alchimiste que je le pensais.

			— Oh si, vous l’êtes. Je ne me suis jamais senti aussi bien de toute ma vie que ces derniers jours.

			— Toujours est-il que tu dois faire attention à ne pas trop te fatiguer. Tu es loin d’être guéri.

			— Je crois être en position de comprendre cela, répondit Teclis en lui montrant son corps allongé.

			Malene lui sourit. On frappa à la porte, d’une manière insolite. Malene comprit de qui il s’agissait. Son visage se crispa.

			— Entrez ! lança-t-elle.

			Un elfe élancé entra. Ses cheveux étaient noirs et son regard d’un gris perçant. Sa peau était pâle comparée à celle des elfes de Lothern. Ses manières étaient très affectées, ses vêtements lui donnaient l’élégance d’un dandy. Un parfum très subtil le suivait à la trace.

			— Ah, la délicieuse dame Malene. On m’a dit que je vous trouverais ici, dit l’elfe. Et voici votre nouvel élève. Espérons qu’il sera aussi bon étudiant en magie que son frère l’est une lame à la main.

			— Prince Iltharis, répondit dame Malene d’une voix mielleuse. C’est toujours un réel plaisir de vous voir.

			Elle ne semblait pas penser un mot de ce qu’elle disait, son expression était aussi froide qu’à l’accoutumée.

			— Je suis le prince Iltharis, se présenta-t-il en s’inclinant devant Teclis, en affichant un étrange sourire charmeur, ouvert et amical. Puisque dame Malene n’a pas jugé bon de faire les présentations, peut-être me ferez-vous la faveur de me dire votre nom ?

			— Je suis le prince Teclis.

			— Excellent. Comme je le suspectais, vous êtes le frère de ce splendide spécimen en bas, dans la cour.

			— J’ai entendu dire que vous lui aviez donné une leçon d’escrime, dit dame Malene.

			— Les nouvelles vont vite dans cette maison. Il n’a pas grand-chose à apprendre de moi, ou de n’importe qui d’autre dans ce domaine. Il manie la lame avec une adresse naturelle.

			Le prince tira une chaise près du lit. Il la porta d’une main, malgré le poids qu’elle devait peser. Il était bien plus fort qu’il n’y paraissait, se dit Teclis.

			— C’est plutôt un compliment venant de votre part, dit Malene, même si le ton de sa voix laissait une nouvelle fois entendre qu’elle pensait tout l’inverse. Korhien prétend que le prince Iltharis est le meilleur escrimeur de tout Lothern et peut-être même d’Ulthuan, expliqua-t-elle à l’intention de Teclis.

			Ce dernier rangea de côté cette information. Iltharis n’avait pourtant pas du tout l’air d’un guerrier, mais plutôt d’un érudit. Cet elfe était décidément bien étrange, se dit-il.

			— Korhien me fait trop d’honneur, se défendit Iltharis.

			— Vous êtes d’une modestie bien inhabituelle, cet après-midi, lui décocha Malene.

			— Peut-être suis-je impressionné par la grandeur des gens qui m’entourent, répondit Iltharis avec ironie. Le palais Merémeraude est en effet particulièrement imposant. Vous dépensez beaucoup d’argent pour célébrer la Fête de la Délivrance. Existe-t-il une raison particulière à cela ?

			Il avait regardé Teclis en disant cela. Bien sûr, se dit ce dernier, si la maison Merémeraude désirait rappeler à tous ses liens avec le sang d’Ænarion, c’était le meilleur moment de l’année pour le faire.

			— La saison commerciale a été très bonne, expliqua Malene. Tous nos vaisseaux sont revenus chargés de précieuses cargaisons. Une partie de tout cet or va être utilisée pour distraire les familles.

			— Vous n’allez donc pas faire de déclaration ?

			— De quelle déclaration parlez-vous, prince Iltharis ?

			— La déclaration habituelle que font tous les elfes de Lothern, qu’ils sont plus riches que tous les autres et qu’ils bénéficient de l’appui du Roi Phénix. Et, bien entendu, qu’ils descendent directement du plus célèbre des elfes.

			— Je doute que nous soyons plus riches que votre propre famille, prince Iltharis. La maison Montargent dispose de ressources colossales.

			— Et elle est également très ancienne, intervint Teclis. Ses membres se sont taillé une grande renommée au service de nombreux Rois Phénix et leur lignée a donné de nombreux grands sorciers.

			Iltharis pencha la tête de côté et sourit à nouveau.

			— Vous êtes donc bel et bien l’érudit prince Teclis. La généalogie fait partie de vos centres d’intérêt ?

			Malene sourit, mais ne dit rien. Teclis commençait à comprendre les manières d’Iltharis. Il aimait provoquer les gens, les pousser à dire plus que ce qu’ils ne voulaient et à se révéler. Mais il n’avait pas peur non plus d’être défié. Derrière ses manières accortes, il semblait ne pas manquer de confiance en lui. Teclis se trouva tiraillé entre une certaine admiration et le plus profond dégoût.

			— J’ai de nombreux centres d’intérêt, répondit-il.

			— Les rumeurs disent que l’un d’eux serait la magie et que dame Malene serait votre professeur ?

			— Pourquoi êtes-vous là, prince Iltharis ? soupira Malene d’une manière un peu cassante. Le prince Teclis est souffrant.

			— J’ai entendu dire qu’il était très instruit, alors je lui ai rapporté de quoi lire.

			Il sortit ses parchemins de sous son bras et les tendit à Teclis. Malgré sa fatigue, Teclis les prit et y jeta un premier coup d’œil, puis un second tant le premier l’avait intéressé.

			— C’est un original de L’Histoire des Mages de Saphery ? dit-il, incapable de contenir son enthousiasme. Écrit par Bel-Hathor lui-même ?

			Iltharis acquiesça.

			— Il vient de ma bibliothèque personnelle, lui expliqua-t-il. Vous pourrez me le rendre une fois que vous l’aurez lu.

			— Merci, dit Teclis, à l’évidence satisfait et même un peu troublé. Mais pourquoi me l’avez-vous apporté ? Vous ne me connaissez pas.

			— Je connaissais votre père… et votre mère aussi. Tous deux étaient des amis chers. J’ai trouvé convenable de faire connaissance avec leurs fils, et je dois confesser un certain intérêt personnel. Je suis en pleine écriture d’un ouvrage sur la lignée d’Ænarion et il m’a semblé être une bonne idée que de faire connaissance avec ceux qui doivent être présentés devant le Roi Phénix. Qui sait quels hauts faits votre frère et vous allez accomplir ?

			Malene observait le prince avec davantage d’attention. Ses traits n’avaient jamais été aussi froids.

			— Je suis certaine que le prince Teclis apprécie votre cadeau, prince. Mais il vaudrait mieux nous laisser, maintenant. Il doit se reposer et retrouver ses forces.

			— Je suis aussi fort que mon frère, protesta Teclis en réfrénant une quinte de toux.

			Il ne put lutter longtemps et se retrouva bientôt plié en deux.

			Dame Malene sortit une petite fiole remplie d’un liquide coloré et la lui tendit. Il but quelques gorgées et la toux passa, le laissant les yeux rouges et la respiration sifflante. Nombre des elfes qui avaient assisté à ce spectacle s’étaient reculés prudemment. Iltharis n’avait pas bougé. Teclis fut surpris de lire dans ses yeux une certaine empathie.

			Il sembla sur le point de dire quelque chose quand Korhien Glaivacier entra. Il sourit à l’intention de dame Malene et approcha pour lui faire un baisemain, puis il s’inclina devant le prince Iltharis à son habituelle manière emplie d’exubérance. Il fit un signe de tête à Teclis.

			— Je vois que tout le monde s’amuse bien, dit-il.

			— Je suspecte le prince Teclis de moins s’amuser que le reste d’entre nous, répondit Iltharis. Peut-être devrions-nous prendre congé.

			— Peut-être, en effet, appuya dame Malene.

			Le prince se leva et s’inclina devant Teclis.

			— J’ai hâte de discuter du contenu de ces parchemins avec vous dans un futur proche. Cela me fera du bien de discuter avec un érudit dans cette maison.

			Il sortit enfin.

			Teclis ouvrit les documents. Malgré son état de faiblesse, il ne put s’empêcher de les parcourir.
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Chapitre Treize

			Dès qu’il arriva chez lui, le prince Iltharis se retira dans ses appartements. Ils étaient situés dans la partie la plus ancienne du palais Montargent, au rez-de-chaussée. Ce bâtiment était extrêmement vieux et cette aile semblait ne pas avoir subi trop de modifications durant les derniers siècles.

			Des tapisseries vieilles de deux mille ans étaient suspendues sur les murs, préservées par une magie tissée entre les fils. Des bustes représentant des elfes morts depuis des millénaires étaient alignés le long des couloirs, personne n’avait oublié ces personnages et on continuait à leur rendre hommage.

			Iltharis regarda autour de lui, sourit de satisfaction, puis verrouilla sa porte. Il tira les rideaux afin de masquer le moindre rayon de lumière provenant de l’extérieur, puis s’enfonça plus profondément dans les pièces successives, verrouillant chaque porte derrière lui après son passage.

			Quand il atteignit la dernière pièce, il ouvrit une armoire de verre et en sortit un narguilé et quelques bâtons d’encens. Il tira une petite bourse contenant une poudre narcotique très chère et très controversée, la versa dans le narguilé et l’alluma, la senteur se répandit d’une manière tout juste décelable dans la pièce, ce qui lui fournirait une explication plausible pour quiconque s’interrogerait sur ce qui pouvait justifier le verrouillage de tant de portes.

			Il tourna la clé dans l’ultime serrure. Elle était très dure à tourner et la porte très lourde. Elle avait été mise en place en des temps bien plus troublés et devait protéger l’occupant d’éventuels assassins. Il faudrait les efforts de plusieurs elfes très musclés pour l’enfoncer.

			Une fois tous les préparatifs terminés, il écarta une tenture murale et, comme s’il l’avait fait maintes fois déjà, appuya sur une pierre bien précise. Une section du mur pivota et révéla un passage secret. Il avait été conçu par les architectes comme moyen de s’échapper de cette pièce déjà protégée par cette solide porte. Iltharis referma l’ouverture secrète derrière lui et suivit le passage qui s’enfonçait doucement dans les profondeurs de la cité.

			L’air s’épaissit et se chargea en poussière. Le passage s’obscurcit davantage. Le prince se déplaçait dans cet environnement avec une facilité déconcertante compte tenu de l’absence de lumière. Ses pas le conduisirent finalement devant un mur. Il tendit la main et trouva une autre pierre placée à un endroit situé trop haut pour que quelqu’un d’autre ait pu la toucher accidentellement. Une nouvelle porte secrète s’ouvrit. Iltharis la franchit et la referma derrière lui, puis il tâtonna pour trouver une lanterne accrochée non loin, qu’il alluma ensuite. Là, dans les profondeurs de la terre, protégé par de nombreux sortilèges et d’incalculables tonnes de pierre au-dessus de lui, il posa les yeux sur un artefact de puissante magie.

			Au centre de la pièce trônait un grand miroir d’argent. Il y étudia sa propre réflexion durant un long moment, sourit et se moqua de sa nervosité. Il se piqua le pouce, laissa couler une goutte de sang à la surface du miroir, puis invoqua un sortilège.

			L’air se rafraîchit alors qu’il chantait. Tout d’abord, le miroir sembla troublé, comme si le souffle d’un géant le recouvrait de buée, puis, venant d’une grande profondeur, une lumière bleue glacée apparut et enfla progressivement au centre de la surface polie qui ne reflétait plus l’environnement du prince Iltharis.

			Il plongeait désormais le regard dans un vaste hall dominé par un trône de fer sur lequel était assise une imposante silhouette en armure. La créature paraissait hors de proportion par rapport à tout ce qui l’entourait, un adulte dans une chambre d’enfant. L’armure brillait de runes redoutables, mais la lueur libérée par cette magie mortelle était bien moins terrifiante que celle visible dans ses yeux. Iltharis les fixa et, comme toujours, se trouva pétrifié par la puissance de leur propriétaire.

			Iltharis réprima ses frissons et soutint le regard de son maître, Malekith, Roi Sorcier de Naggaroth.

			— Eh bien, Urian, quel est ton rapport ?

			La voix était glacée et tranchante, étrangement belle comme pouvaient l’être les étendues sauvages et gelées de Naggaroth.

			— Salutations, majesté, j’ai pu voir de près la descendance venue se présenter à la cour du faux roi.

			— Et ?

			— Ils sont… étranges.

			— Ils sont ?

			— Il s’agit de jumeaux. L’un d’eux est un futur guerrier, l’autre deviendra probablement un mage d’un immense pouvoir ou je ne m’y connais pas.

			— Montrent-ils le moindre signe de la malédiction ?

			— Teclis, le futur mage, est physiquement diminué. Je ne sais même pas s’il survivra très longtemps.

			— Dans ce cas, ce n’est pas un gros problème pour nous, n’est-ce pas ? Et en ce qui concerne l’autre ?

			— Tyrion a bien plus l’air d’un authentique descendant d’Ænarion, messire. Il est grand et bien bâti, rapide et fort. S’il vit, il devrait devenir un redoutable guerrier.

			— Aussi bon que toi, Urian ?

			— Je doute qu’il vive aussi longtemps, messire. Il semble que le culte de la Lame Interdite ait d’ores et déjà planifié sa mort.

			Le culte en question planifiait la mort de quiconque serait susceptible de tirer l’Épée de Khaine et entraînerait ainsi la fin du monde. Il n’était composé que d’idiots, mais ils n’en étaient pas moins dangereux et comptaient dans leurs rangs de redoutables duellistes.

			— Mais s’il vit, Urian ?

			— Dans ce cas, messire, il est possible que ses talents égalent les miens.

			— Il est donc si redoutable ?

			— Il l’est, messire. De plus, il est vif d’esprit et très doué pour tout ce qui touche à la stratégie.

			— Porte-t-il le moindre signe de la malédiction, Urian ? La malédiction ?

			— Impossible à dire pour l’instant, mais il est encore très jeune. Que dois-je faire à son sujet ?

			— Surveille-le de près, Urian. S’il montre le moindre signe de malédiction, nous le laisserons vivre. Dans le cas contraire…

			— Comme vous voudrez, messire. Et pour l’autre, le malade ?

			— Je n’ai pas le sentiment qu’il représente le moindre problème, n’est-ce pas ?

			— Pas le moindre, messire.

			— Tu les aimes bien, n’est-ce pas, Urian ?

			Comme toujours, Iltharis fut surpris par la perspicacité de son maître. Sa surprise était inepte et aurait déjà dû disparaître, car il était impossible de régner sur un royaume comme Naggaroth depuis des temps immémoriaux sans avoir une grande compréhension du cœur des elfes.

			— En effet, messire, répondit-il.

			L’honnêteté, pour autant que ce sentiment lui fût connu, était toujours la meilleure attitude vis-à-vis de son maître. Il avait vu de nombreux elfes connaître un sort peu enviable pour avoir oublié qu’il ne fallait pas mentir à Malekith.

			— J’espère que tu ne te seras pas trop assoupli à force de vivre parmi nos frères dégénérés, Urian.

			— Je ferai ce qui devra être fait, messire. Comme je l’ai toujours fait.

			— Je sais, Urian. Voilà pourquoi tu es mon serviteur le plus sûr.

			Il fit un geste et le grand miroir devint noir. Iltharis se retrouva à nouveau face à son propre reflet, il éclata de rire en se souvenant des dernières paroles de son maître. Malekith ne faisait confiance à personne. Il se surprit à se dire qu’il était d’ores et déjà condamné à mort.

			— Nul n’est éternel, se murmura-t-il à lui-même.

			Pas même vous, Malekith, ajouta-t-il mentalement. Même dans cette crypte aussi profonde, on ne savait jamais qui pourrait écouter. Le Roi Sorcier avait des yeux et des oreilles partout.

			Urian continua de s’observer dans le miroir désormais inerte. Il ne fut même pas certain de se reconnaître. Il toucha les longs cheveux noirs qui tombaient sur ses épaules. Autrefois, avant qu’il n’ait endossé le personnage qu’il était aujourd’hui, sa chevelure avait été blanche. Il en était presque certain. Sa peau avait été pâle et grêlée de taches de rousseur. Ses yeux avaient été verts, son nez un peu trop épais pour un elfe. À moins que ses cheveux n’aient été couleur cuivre. Sa mémoire lui jouait des tours. Ses souvenirs étaient déformés et il avait même existé une époque où sa santé mentale avait défailli. De cela, il en était certain.

			Tant de fois, sa peau lui avait été arrachée et remplacée par celle d’un autre. Les os de son visage remis en place, ses yeux pris dans des orbites étrangères et préservés dans des jarres remplies d’une substance alchimique. Il porta le doigt à ses paupières en se demandant à qui ces yeux avaient bien pu appartenir. Un elfe, bien entendu, mais qu’il fût d’Ulthuan ou de Naggaroth, il lui était impossible de le dire. Après tout, il n’existait aucune différence physique entre les deux peuples, et personne mieux que lui ne pouvait le savoir.

			Combien d’heures avait-il passées sur les autels de Naggarond alors que les chirurgiens-sorciers travaillaient son corps de leurs scalpels souillés de sang ? Combien de jours avait-il passés avec son esprit altéré par la magie pour qu’il perçût la douleur comme le plaisir et le plaisir comme la douleur, les chirurgiens s’amusant même parfois à laisser se dissiper les sortilèges ? Combien de semaines avait-il dû attendre pour exercer sa vengeance sur ces mages ? Il leva sa coupe et salua son propre reflet. Le vin était sans couleur et dépourvu de la moindre saveur, mais il l’aidait à retrouver son calme après chaque entrevue avec son maître. Les substances hallucinogènes que l’on trouvait à Naggaroth lui manquaient, de même que lui manquaient les combats de gladiateurs et l’accès facile aux esclaves féminins. Il s’en était constitué un véritable harem dans son palais à Naggarond. Elles avaient été à lui, soumises à ses moindres caprices et à son jugement expéditif quand il estimait en avoir terminé avec elles. On aurait dit une autre vie, presque un rêve, désormais. Peut-être d’ailleurs que cela n’avait jamais été rien d’autre. Peut-être avait-il toujours été le prince Iltharis et avait perdu la raison, l’existence d’Urian Lamepoison, le champion de Malekith n’était que le fantasme d’un cerveau dérangé. Ou peut-être voulait-il qu’il en fût ainsi.

			Il adressa un sourire moqueur à son reflet. Il avait assumé tant d’autres identités, vécu tant d’autres vies qu’il en perdait le compte. Parfois, il se prenait réellement pour le prince Iltharis, ami loyal du Roi Phénix et de Korhien Glaivacier. Or, cela n’avait rien de désagréable, se dit-il, puis il pouffa de sa propre faiblesse.

			Il se ramollissait. Il avait passé trop de temps parmi ces créatures fades qui se faisaient appeler les hauts elfes, et trop de temps loin de l’impitoyable réalité de Naggaroth. Il s’était trop habitué à ne plus avoir à porter une douzaine d’armes diverses cachées sur lui et à ne pas chercher le moindre signe de duplicité sur les visages de ceux qui se prétendaient ses amis. Désormais, la seule face de traître qu’il pouvait voir était la sienne. Il s’envoya un clin d’œil et un sourire narquois.

			C’était incongru. Il s’était surpris à apprécier cette existence. Il aimait être respecté et pas seulement craint pour son talent de bretteur. Il appréciait de vivre au milieu de gens qui avaient d’autres préoccupations que leurs propres intérêts, en tout cas, pas constamment.

			Autrefois, à l’instar de tous les druchii, il avait craché sur les asur et leur hypocrisie, cette incorrigible manière dont ils se sentaient supérieurs aux autres, par leur moralité. Il avait fini par comprendre que, d’une certaine manière, ils l’étaient. Leur hypocrisie était justement ce trait de caractère qui les rendait meilleurs que les elfes noirs. Cette volonté de vouloir paraître bons, même pour de mauvaises raisons, les poussait à se comporter mieux.

			Cela n’avait aucune importance que l’aide qu’ils s’apportaient les uns aux autres fût motivée par un idéal dépassé. Le fait était que, quelles qu’en fussent les raisons, ils se comportaient ainsi. Et certains d’entre eux croyaient réellement en cet idéal, Korhien et ce jeune prince Tyrion, par exemple, à moins qu’il ne se soit trompé sur ce dernier. Ce n’était que des fous, bien sûr, mais cette folie pouvait être respectable. Non plus qu’ils fussent faibles, car leur folie leur apportait force et courage.

			Il prit une autre gorgée de vin et regretta qu’il n’ait pas été mélangé à cette substance extatique qu’était la poudre de lotus. Dans des instants comme celui-ci, cela lui manquait beaucoup. Parce qu’il avait dû venir en Ulthuan pour prendre le rôle du prince Iltharis, une chose préparée de longue date parmi les serviteurs secrets de Malekith, il avait dû s’abstenir des mois durant. La période avait été délicate, il avait souffert de symptômes de manque qui auraient fait succomber n’importe quel autre druchii. Il avait perdu cette conscience éclairée et démente apportée par les drogues et qui n’avait jamais quitté son corps auparavant. D’une certaine manière, il se rendit compte qu’il avait tout d’un authentique haut elfe. Il avait dû vivre comme eux.

			Cela n’était pas totalement déplaisant. Il ne souffrait plus des instants de rage ni ne se querellait avec n’importe qui pour des raisons dont il avait tout oublié le lendemain. Il vivait dans une société où un tel comportement n’aurait pas été admis. Ici, les elfes avaient besoin de sérieuses raisons pour s’entretuer, ils ne le faisaient pas pour satisfaire une pulsion subite. Bien sûr, cela lui manquait aussi parfois. À qui cela n’aurait-il pas manqué ? Pourtant, au fil des jours, il ressentait de moins en moins ces regrets.

			Il l’admettait. Parfois, il aurait aimé pouvoir oublier qui il était vraiment et devenir totalement le prince Iltharis. Il mettrait de côté ses conflits de loyauté et ses personnalités fragmentées pour devenir réellement une seule entité. Pendant un court instant, il s’autorisa à imaginer ce que cela serait.

			Puis il rejeta cette idiotie.

			Il en était qui savaient qui il était réellement et qui ne le laisseraient pas faire. Et même s’il les tuait tous, d’autres viendraient, d’autres agents infiltrés dont personne ne suspectait l’existence. Ils porteraient la nouvelle de sa trahison au Roi Sorcier et Malekith n’était pas elfe à oublier ceux qui le trahissaient. Il étendrait sa poigne glacée et ferait s’abattre sur lui une vengeance à la hauteur de son acte. Rien n’était plus certain que cela ici-bas.

			Non, même au prix de son existence, il ne le pourrait pas. Il n’y avait aucune échappatoire. Rien d’autre à faire que d’en tirer le meilleur parti.
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Chapitre Quatorze

			Le prince Sardriane leva les yeux. Le visage qui se penchait sur lui était beau et rassurant. C’était celui d’une belle femme elfe, celui de sa mère. Il en fut surpris, mais sans trop se souvenir pourquoi. Il avait l’impression de se réveiller d’un long et profond sommeil, sans être complètement éveillé. Il tenta de s’asseoir, mais n’y parvint pas. Il essaya de bouger ses bras. Quelque chose semblait maintenir ses jambes et quand il voulut lever la tête, un objet pointu s’enfonça dans sa gorge.

			— Mais que se passe-t-il ? demanda-t-il.

			— Chut, souffla sa mère. Ne t’inquiète pas.

			Mais que faisait-elle entièrement nue ? Et pourquoi le caressait-elle d’une manière aussi lascive ?

			Et sa voix avait également des accents étranges. On aurait réellement dit sa mère, du moins se serait-elle exprimée ainsi si elle avait ressenti une intense douleur quand elle parlait. Sa tête avait cependant une apparence étrange. Deux petites cornes dépassaient de part et d’autre de son front. Sa bouche paraissait aussi légèrement distordue, de même que l’ensemble de son visage.

			Sardriane renifla. Il flottait dans l’air une odeur de chair carbonisée, mélangée avec celle de bois brûlé. Il tourna la tête de côté, du plus que le lui permit ce qui le retenait et se rendit compte qu’il se trouvait chez lui, du moins ce qu’il en restait.

			Le toit s’était effondré et les murs portaient des signes d’incendie. Les moulures sculptées dont son défunt père avait été très fier étaient presque intactes mais recouvertes de cendre par endroits, de suie à d’autres. Il y avait quelque chose d’autre dans l’air, un étrange parfum écœurant, mielleux et tout autant exaltant. Une odeur de musc, de corruption et teintée d’autres senteurs dont il préférait ne pas chercher à connaître l’origine.

			— Je me souviens, dit-il, car tout lui revint soudainement.

			Il se rappela de la chute de Tor Annan, la manière dont la horde démoniaque s’était jetée sur les murs, les démons tombant sous les flèches elfiques, leur insensibilité à celles qui n’avaient pas été enchantées par les mages.

			Les choses ailées étaient tombées du ciel, s’abattant tout d’abord sur les machines de siège, puis sur les archers. La mort l’avait frôlé de très près dès les premiers instants de la bataille. Les furies volantes avaient abattu les elfes tout autour de lui. Les démons avaient fracassé les portes et escaladé les murs, tuant quiconque se tenait sur leur passage. L’un d’eux s’était penché sur lui, sur le point de frapper puis, à la toute dernière seconde, répondant à un ordre lancé par ce qui devait avoir été une sorte de chef, avait détourné son bras pour frapper Alfrik à la place. Des cultistes déments s’étaient rués par les portes brisées, hurlant et chantant en proie à une extase intense.

			Les elfes de Tor Annan avaient tout d’abord résisté bravement. Des archers s’étaient fait tuer à leur poste, continuant de tirer leurs flèches sur un ennemi qui s’en moquait. Des guerriers avaient tenté d’endiguer la vague des monstrueuses créatures à la peau rouge, mais il devint rapidement indéniable que l’ennemi ne pourrait être repoussé. Certains avaient fui, d’autres avaient tenté de se rendre. Et d’autres encore, posant le regard sur le chef démoniaque de cette horde, s’étaient trouvés pris par une étrange folie et s’étaient jetés à ses pieds pour s’y tordre dans une extatique communion.

			Sardriane avait fait partie de ceux qui avaient tenté la fuite. Il s’était lancé dans les ruelles jusqu’à la demeure ancestrale qu’il partageait avec sa mère et quelques serviteurs âgés. Il leur avait dit de barricader la porte et de se tenir prêts à soutenir un siège. Certains, comprenant que la mort était préférable au risque de tomber entre les mains de l’ennemi, s’étaient suicidés à l’aide de poisons conservés à cette fin. Sardriane avait tenté de persuader sa mère d’en faire autant, car il craignait le pire si elle était capturée. Elle avait refusé, annonçant que tant qu’il vivrait, elle en ferait autant. Elle était au moins aussi fière que lui. Après tout, elle aussi était du sang d’Ænarion.

			Durant un certain temps, ils s’étaient dissimulés dans cette demeure pendant que brûlait le reste de la ville autour d’eux et que les cris résonnaient dans les rues. On aurait dit qu’un immonde carnaval de tortures et de tourments se déchaînait au-dehors. Il pria pour que, s’ils attendaient assez longtemps, ils passent inaperçus et puissent s’échapper ensuite. Il s’était haï pour sa lâcheté. Il s’était haï pour avoir pris la fuite. Il ne s’était pas montré digne de son illustre ancêtre. La seule défense qu’il put se trouver était le fait qu’il était jeune et qu’il ne voulait pas mourir.

			Les cris avaient fini par cesser et il avait osé jeter un coup d’œil entre les lattes d’un volet. Il avait aperçu des rangées et des rangées de visages silencieux tournés vers sa maison. Certains appartenaient à ces démons cornus et à la peau rouge, d’autres à des cultistes. Certains étaient cependant ceux de gens qui avaient été ses voisins et qui fixaient maintenant sa demeure avec des traits stupéfaits et souffrant de subtiles altérations.

			Comme si le fait qu’il les ait regardés avait brisé une sorte d’enchantement, ils se mirent à hurler et s’élancèrent en avant, enfonçant les portes au passage et se répandant dans les halls de la demeure de Sardriane. Ils renversèrent les meubles anciens, enflammèrent les antiques tapisseries et massacrèrent les serviteurs, hurlant leur soif insatiable de sang et d’un plaisir primaire qui était encore plus perturbant que leur volonté de faire le mal.

			Ils avaient attrapé Sardriane et sa mère et les avaient portés jusqu’à leur chef, une étrange créature dont la silhouette ne cessait de trembler et de changer, même si elle suggérait parfois une chose démoniaque munie d’une pince de crabe, parfois la plus belle femme qu’il aurait pu imaginer, parfois encore un roi au port altier. Il s’était jeté sur le monstre quand il l’avait pu et avait tenté de le frapper d’une dague arrachée à la ceinture de l’un de ses agresseurs et avait été assommé par un grand coup à la tête.

			C’était la dernière chose dont il se souvenait jusqu’à ces instants de confusion où il avait repris connaissance et s’était retrouvé confronté à cette parodie de sa mère. Il aurait préféré ne pas se réveiller. Il aurait préféré ne rien voir. Il aurait voulu que tout ne soit qu’un horrible cauchemar, mais il savait que n’était pas le cas. Il avait vu mourir plus d’elfes dans ces dernières heures que tout au long de sa vie. Il avait assisté à la chute d’une ville et il ne savait même pas quelles en étaient les raisons. Cette malveillance brute était incompréhensible. Il referma les yeux et espéra à nouveau.

			— Tu es réveillé, petit elfe. Inutile de feindre le contraire.

			Cette voix était d’une douceur impossible et d’une méchanceté inimaginable, et pourtant, elle ressemblait tant à celle de sa mère.

			— Va en enfer, répondit-il.

			Il avait la bouche sèche et il dut faire de gros efforts pour prononcer ces mots, mais il avait senti le besoin de les dire pour exorciser par ce geste de défiance sa couardise passée, même si cela ne pourrait rien lui apporter de bon.

			— J’irai sans doute un jour, répondit la chose qui ressemblait tant à sa mère. Je serai même très heureux d’abandonner ce monde, mais il me reste certaines affaires à régler avant. Et tu vas m’y aider.

			— Jamais !

			— Oh si, tu vas le faire. Tu vas m’y aider en mourant, finalement.

			Sardriane n’aimait pas du tout ce qui s’annonçait. Il avait entendu des histoires à propos de ce dont les cultes chaotiques étaient capables et cette chose ne pouvait être que la maîtresse d’un tel culte. À en juger par les massacres, ces histoires semblaient fondées.

			— Tu vas me tuer… vas-y.

			— Je vais finir par le faire, mais tout d’abord, tu vas me supplier de ne pas le faire, puis tu m’imploreras de le faire et ensuite, une fois que j’aurai brisé ta volonté et ta santé mentale, tu m’adoreras et m’aimeras, et alors je te tuerai. Je peux même te dire pourquoi.

			— Je m’en moque.

			— Quelle perversité ! Mais j’aime ça. Ne me dis pas que tu n’éprouves pas la moindre curiosité sur les raisons qui m’ont fait ravager ta pauvre petite cité et tué toute ta famille en te laissant seul en vie !

			— C’est bien la dernière de mes préoccupations.

			Le rire du démon était doux, mais moqueur. Il tendit la main et lui caressa la joue. Un frisson de plaisir dépravé le traversa à ce contact, une étincelle magique qui passa de l’un à l’autre.

			Un instant plus tard, la pointe d’une griffe lui arracha un œil. Il ne ressentit pas vraiment la douleur, juste une étrange sensation de déchirement puis son orbite qui se remplissait de son sang. Le démon murmura quelques mots et fit tourner son doigt. Le cerveau de Sardriane bondit alors qu’il tentait d’assimiler ce qui se déroulait. Un œil flottait dans l’air et il le regardait avec l’autre. Le fil sanguinolent du nerf optique le reliait toujours au crâne. Le premier regardait vers le bas et versait des larmes de sang. Le démon lui arracha son deuxième œil pour qu’il puisse contempler l’état de son propre corps. Il vit qu’il était allongé sur un tas de corps écorchés, maintenu en place par des liens faits de leurs entrailles.

			— Oui, dit la voix emplie de malice. C’est ce qui t’attend finalement, même si je dois admettre que je suis tenté de réanimer ces cadavres et de ressusciter le Masque du Sans-visage. Peut-être plus tard…

			Il tendit un doigt et toucha le front de Sardriane. L’elfe vit sa propre peau s’ouvrir et commencer à se séparer alors que le démon épluchait son corps comme un fruit. Il tenta de s’étouffer en avalant sa propre langue, mais le démon s’y était préparé.

			— Non, sang d’Ænarion, lui dit-il. Ce petit jeu n’est pas encore terminé.

			Sardriane mit très longtemps à mourir. Tout ce que lui avait promis le démon se réalisa.

			Cette nuit, N’Kari avait adopté le torse d’un énorme guerrier humain, la tête d’un taureau et la partie inférieure d’un corps de cheval. Cela lui permettait de se déplacer rapidement et il jouissait de cette sensation d’être un quadrupède. C’était une chose qu’il avait toujours trouvé exaltante.

			Derrière lui, son armée attendait ses instructions.

			Elle n’était pas aussi impressionnante que ce qu’il aurait voulu, mais elle grossissait. Elle comptait désormais quelques douzaines de démons et plusieurs centaines de cultistes. Certains avaient été recrutés parmi les fermes et les villages rencontrés sur la route de Tor Annan. Davantage l’avaient rejoint après la destruction de leurs demeures.

			Les âmes de ceux qui avaient refusé de se soumettre à la discipline extatique du Culte du Plaisir furent rapidement dispersées dans l’autre monde et permirent à N’Kari d’invoquer les démons. Le plus souvent, cela s’était avéré superflu, tant il existait une tendance à l’hédonisme chez la plupart des elfes, et quand on leur offrait le choix entre la mort et une longue existence emplie de drogues et de plaisir ésotériques, nombreux étaient ceux qui faisaient le bon choix.

			Les autres fournissaient d’intéressantes distractions.

			Parfois, les familles étaient partagées et N’Kari exigeait alors des nouvelles recrues qu’elles démontrent leur allégeance à son égard en sacrifiant ceux qui refusaient de se soumettre. Il en était résulté quelques revirements, parfois des acceptations enthousiastes. Dans les deux cas, cela avait permis de rompre l’ennui. Il se délectait de la saveur de toute émotion forte et ces elfes étaient très bons à ce petit jeu, pour le moins.

			— Avez-vous des ordres, grand maître ? demanda Elrion.

			Son regard était encore hagard des suites de ces nuits de débauche et de ces journées d’horreur. Il se tordait et avait l’écume aux lèvres, et éclatait parfois en sanglots. à d’autres moments, il divaguait à l’encontre des autres cultistes et délivrait de terrifiants sermons sur la nature du Chaos et le but de leur maître.

			N’Kari s’en amusait, ainsi que de la manière dont il enrobait les faits, et n’avait trouvé jusque-là aucune raison de l’en empêcher. D’une certaine manière, certains passages les plus visionnaires d’Elrion avaient renforcé la dévotion des autres cultistes. L’elfe avait regroupé un petit harem autour de lui parmi les adorateurs les plus impressionnables, mais il ne semblait pas en tirer beaucoup de plaisirs.

			C’était bien digne d’un mortel. Ils étaient si difficiles à satisfaire. Vous leur donniez ce qu’ils attendaient et ils découvraient inévitablement que ce n’était pas ce qu’ils voulaient. Même pour un dévot du Seigneur de la Perversité, cela paraissait malsain.

			Il repensa à ceux dont il avait pris la vie à Tor Annan.

			N’Kari sentait le désir de vengeance en lui. Il enflait avec chaque nouvelle mort. Il se nourrissait des âmes des descendants d’Ænarion et cela ne faisait qu’augmenter sa soif. Il y avait quelque chose dans ces esprits qui l’abreuvait davantage et lui apportait plus de puissance que tous les autres qu’il avait consommé. Il allait en avoir besoin, car son plan approchait de l’étape la plus délicate.

			Il lui avait fallu plus longtemps qu’il ne l’aurait voulu pour trouver cet endroit, à cause des restrictions que la réalité faisait peser sur ses capacités de déplacement. Même les étranges voies du vortex lui avaient laissé plus de liberté de mouvement lors de son emprisonnement millénaire et il s’était habitué à cette sorte de liberté. C’était la base de son plan original et la raison pour laquelle il avait choisi le lieu de son évasion, vers lequel il était revenu.

			Une pierre sacrée se trouvait non loin, ainsi qu’une entrée donnant dans cet ancien sous-monde que les premiers prétendus maîtres de cette planète avaient ouvert afin de pouvoir voyager rapidement d’un point à un autre. Il pourrait l’exploiter pour ses propres desseins.

			— Dis à mes adorés de se préparer. Ils vont assister à un miracle, répondit le démon.

			Le visage d’Elrion s’éclaira de curiosité. Il savait que son maître ne faisait jamais ce genre de promesse à la légère et qu’il pouvait s’attendre à ce qu’il se produisît quelque chose de grandiose. N’Kari sourit, révélant ses énormes crocs. Il tendit sa main griffue et flatta la joue d’Elrion.

			— Oui, petit mortel. Tu vas assister à une grande manifestation de magie.

			N’Kari s’approcha de la pierre sacrée.

			Pour son regard démoniaque, elle resplendissait et révélait les flots d’énergies qui se déversaient du vortex. Son sourire s’élargit, ses crocs brillèrent sous la lumière de la lune. Il connaissait tout de cette énergie magique particulière et comment la modeler pour ses besoins. Il s’apprêtait à accomplir en ce lieu un acte de magie dont les elfes se souviendraient tant qu’ils existeraient, ce qui, à l’aune des souhaits de Slaanesh, ne durerait plus très longtemps selon la manière dont les mortels mesuraient le temps.

			Il allait faire une chose qui n’avait encore jamais été tentée sur ce monde et qui ne serait probablement jamais tentée à nouveau, parce qu’il n’existerait plus jamais quiconque disposant de ses connaissances, de ses talents magiques et de sa puissance. Personne d’autre que lui n’avait été emprisonné au cœur du vortex durant cinq millénaires. Cela lui avait permis d’entretenir sa présence ici d’une manière à laquelle peu d’autres démons auraient pu parvenir sans une véritable tempête de magie. Il aurait également l’occasion de réussir quelque chose d’autre.

			Il décida qu’il lui faudrait faire quelques sacrifices avant de commencer. Ce n’était pas que l’acte le réclamait, simplement qu’il aimait commencer chaque nouvelle aventure par une offrande à son dieu démoniaque afin d’attirer ses faveurs et s’assurer la bonne fortune. Cela ne pourrait faire aucun mal, pourrait même faire du bien et, à l’extrême limite, lui faire plaisir, ce qui était finalement le principal.

			Il utilisa la pierre couchée en guise d’autel et offrit à Slaanesh six âmes de choix. Si, plus par habitude, il en déroba l’essentiel de l’essence pour lui-même, ce n’était finalement que mieux parce qu’il allait avoir besoin de la puissance générée pour invoquer son sortilège.

			Il traça une étoile à six branches en se servant du sang de ses victimes et plaça les têtes tranchées aux six extrémités. Il se mit ensuite à chanter, tout autant pour concentrer ses pensées que pour impressionner l’assemblée. Alors qu’avançait son chant, il dessina d’autres lignes pour former un grand hiéroglyphe complexe représentant un passage entre cette pierre sacrée et une autre située à une bonne journée de marche, près de laquelle vivait sa prochaine victime.

			Il visualisa mentalement le tunnel de lumière qui reliait les deux points et, tout en puisant parmi les courants de magie, il changea sa vision du monde et le monde lui-même. La chose qu’il créait dans son esprit grâce à la puissance de la magie prenait également forme dans le malléable substrat de la réalité qui alimentait la pierre.

			Lorsqu’il eut terminé son rituel, une arche scintillante était apparue devant lui, sa surface miroitait comme de l’eau irisée d’huile renvoyant la lumière d’un feu. D’un geste de sa griffe, il indiqua à ses adorateurs de passer. Les premiers s’exécutèrent non sans une certaine appréhension, ils disparurent à travers l’arche iridescente, comme s’ils avaient plongé dans une eau aux reflets étranges.

			Ce n’est que lorsqu’il se fut assuré que le dernier était passé que le démon s’y engagea lui-même, il s’enfonça dans cette déchirure dans la texture de la réalité et suivit cet étrange tunnel dans lequel ses sens se retrouvèrent assaillis par un caléidoscope de sensations.

			La sentinelle forestière Takalen huma l’air. Une odeur bizarre flottait, celle de chair en décomposition qui n’aurait pas dû se trouver là. Le seigneur qui possédait cette demeure était âgé, mais l’endroit n’aurait pas dû sembler aussi déserté et cette senteur n’aurait pas dû exister. Takalen pressentit qu’il s’était passé quelque chose de terrible et elle en frissonna. Haut dans le ciel, son compagnon cria et elle comprit que le grand aigle était perturbé lui aussi. Il planait haut et son regard était bien plus perçant que le sien, alors peut-être avait-il déjà aperçu ce qui libérait cette puanteur.

			Takalen progressa doucement vers les portes de l’ancienne maison. Elle n’aimait pas du tout cela. Elle avait rendu visite au prince Faldor et à sa fille Fayelle à l’occasion, quand elle était passée dans la région, et elle n’avait jamais constaté autant d’imprudence de leur part. Les environs étaient relativement sûrs comparés au reste d’Ulthuan, mais cela ne justifiait pas que le vieux noble ait pu autant relâcher sa garde. Dans le passé, ces portes avaient toujours été fermées, ce qui était une chose sensée car en ces temps troublés, qui savait quelles étranges créatures pouvaient surgir et menacer la paix du voisinage ?

			Les portes étaient donc ouvertes et Takalen vit même un renard en sortir, il transportait quelque chose dans sa gueule ressemblant, en y regardant de plus près, à des restes d’une main elfique. Takalen sortit son épée et franchit la porte. Elle ne s’attendait à rien de très dangereux, le renard ne se serait pas risqué à l’intérieur s’il s’y était trouvé une quelconque menace. C’était juste cette atmosphère qui lui faisait serrer les dents et la mettait sur ses gardes.

			Elle entra dans la cour intérieure de la villa. Elle aperçut les premiers corps et, même si elle avait vu des choses ignobles dans sa vie, elle faillit se sauver en courant. Les corps avaient été écorchés et mutilés, les membres arrachés avaient été placés selon un schéma bien particulier. Celui-ci avait été perturbé par les animaux charognards, mais il était évident que quelqu’un avait intentionnellement placé tout ceci dans un ordre bien précis. Les éclaboussures de sang et les intestins étalés en étaient les preuves.

			Il flottait une forte odeur de magie. Takalen n’était pas magicienne elle-même, mais comme tous les elfes, elle était très sensible à l’écoulement des flux mystiques. Elle comprenait qu’un acte sombre et terrible avait été accompli ici. Elle entra dans le bâtiment principal, sachant d’ores et déjà que ce qu’elle trouverait ne pourrait être qu’abominable.

			L’air était fétide. Des mouches flottaient partout et frôlaient son visage, se prenaient dans ses longs cheveux blonds et percutaient sa peau. Elles étaient bien trop nombreuses pour que cela fût tout à fait naturel. La puanteur de la magie noire était encore plus forte.

			Les vieux meubles avaient été brisés. On aurait dit qu’une foule en furie s’était ruée à l’intérieur en cassant tout ce qu’elle avait pu trouver. Des vêtements ensanglantés traînaient partout. D’étranges silhouettes elfiques avaient été tracées sur les murs, il fallut de longues minutes à cette pisteuse confirmée pour comprendre ce qui s‘était passé ici, simplement parce que son esprit refusait d’accepter l’inacceptable. On aurait dit que des elfes sanguinaires, et d’autres choses aussi, s’étaient roulés dans le sang et avaient copulé contre les murs.

			Au nom d’Isha, que s’était-il passé ici ?

			Takalen avait entendu des rumeurs selon lesquelles certains habitants du coin avaient renoué avec les anciens rites du Culte des Luxures. Il semblait que les choses avaient mal tourné. Il semblait qu’ils avaient invoqué quelque chose à l’aide de la magie noire.

			Slaanesh ! Elle déchiffra un autre mot tracé maladroitement sur un mur à l’aide de sang et d’excréments. Ses lèvres se tordirent, son nez se plissa. Slaanesh. Le mot était répété encore et encore, mélangé avec d’autres noms, des malédictions et des imprécations.

			N’Kari était l’un d’eux, un nom presque aussi terrible que celui du prince démoniaque des plaisirs interdits. C’était celui du gardien des secrets responsable du viol d’Ulthuan tant de millénaires auparavant, une créature déjà deux fois détruite par Ænarion et que l’on croyait bannie à jamais.

			N’Kari est de retour.

			Cette phrase était même parfois clairement écrite en lettres capitales, et parfois dans les courbes élégantes de l’écriture elfique moderne. Elle était répétée comme une litanie aux accents monotones.

			N’Kari aura sa vengeance.

			Elle trouva dans la grande salle les restes de ce qui avait dû être une orgie démoniaque ou une célébration cannibale, ou même une monstrueuse combinaison des deux. Le corps nu de Fayelle avait été cloué au centre d’un curieux cercle rituel, du moins cela aurait pu être son corps si celui-ci n’avait pas semblé vieux de plusieurs millénaires.

			Il fallut de longues minutes avant que Takalen ait pu à nouveau à réfléchir posément et faire ce qui devait être fait.
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Chapitre Quinze

			Tyrion enfila ses vieux vêtements. Il sortit sur le balcon et regarda dans la rue. Il était tard, mais elle n’était pas déserte. Elle était bordée de villas et de bâtisses toutes éclairées, mais il voyait d’où il était des quartiers entiers restant dans le noir. Des bâtiments se détachaient sous la lune. Il n’y avait personne à l’intérieur, pour autant qu’il pût en juger.

			Il sentit l’excitation monter en lui. Il allait vraiment le faire. Il allait se glisser hors du palais et explorer la cité. Il eut l’impression de planifier une évasion de prison. Il n’était pas réellement prisonnier dans le palais Merémeraude. Il était persuadé qu’ils le laisseraient sortir s’il le leur demandait, mais ils le laisseraient faire le tour du pâté de maisons en compagnie de gardes du corps ou de chaperons divers et ce n’était pas du tout ce qu’il voulait. Il préférait être seul, découvrir les choses à son propre rythme, explorer. Il lui restait quelques souvenirs de la cité de sa naissance. Il voulait voir comment elle cadrait avec ces souvenirs.

			Il envisagea d’aller voir Teclis et de lui dire ce qu’il projetait de faire, mais il repoussa cette idée. Son frère voudrait probablement l’accompagner et cela compliquerait grandement cette expédition. Il lui raconterait demain, une fois rentré. Cette nuit-là, il ne se livrerait qu’à quelques reconnaissances. Il y aurait d’autres nuits ou d’autres jours.

			De plus, il voulait le faire pour lui-même. Il voulait le faire seul.

			Il passa par-dessus la balustrade, il existait de nombreuses prises dans le mur en dessous, mais il doutait qu’elles aient supporté son poids. À la place, il utilisa les espaces entre les pierres pour y placer ses pieds et ses doigts et descendit le long du mur, se laissant tomber quand il ne restait plus que quelques pieds avant d’atteindre le sol. Dès qu’il le toucha, il se redressa et épousseta ses habits, puis il partit en sifflant nonchalamment, marchant d’une démarche assurée, comme si ce qu’il faisait était tout à fait normal.

			Il s’arrêta un moment pour étudier son environnement et établir ses points de repère. Il était certain de pouvoir retrouver cet endroit. Les choses étaient différentes de nuit, mais le palais Merémeraude était très reconnaissable, tellement imposant et ses tours étaient éclairées de vert. Il partit en direction des collines qui dominaient le port, quelques lumières brillaient ici ou là. Il savait que ce qu’il cherchait se trouvait dans ce quartier et il s’y engagea, choisissant une rue qui le conduirait vers les hauteurs.

			Il ne fallut pas longtemps pour que les allées qu’il empruntait devinssent moins fréquentées, il était même parfois seul. Il se déplaçait avec plus de précautions, poussé par un instinct qui lui disait que le danger se dissimulait dans ces coins isolés. Il avait son épée avec lui, son fourreau fixé dans son dos en vue de l’escalade. Il le remit à sa taille afin de pouvoir tirer son arme plus facilement. Il profita de se trouver dans quelque rue déserte pour s’entraîner à dégainer son épée et effectuer quelques passes d’armes, au cas où il en aurait eu besoin. Cela l’amusa beaucoup. Il avait le sentiment d’être le héros d’un roman.

			Les bâtiments qui l’entouraient étaient vieux et dégageaient une odeur poussiéreuse. On n’y voyait aucune lumière, ils devaient être inoccupés. Les fenêtres de quelques-uns avaient été fermées par des planches, d’autres paraissaient totalement abandonnés. Plus personne ne vivait là depuis de nombreuses années. S’il le voulait, il pourrait choisir l’une de ces bâtisses et s’y installer.

			Il s’imagina un moment vivre à l’écart de la société dans l’une de ces maisons oubliées, cela le fit sourire, mais il se dit soudain que chacune de ces demeures avait autrefois été occupée par des familles entières, leurs serviteurs et des cousins plus ou moins éloignés. Tous ces gens étaient partis. Pour la première fois de sa vie, il fut frappé par cette réalité que les elfes étaient un peuple sur le déclin, qu’ils disparaissaient peu à peu de la surface du monde, à jamais. La moindre de ces maisons représentait une grande famille noble désormais éteinte.

			Comment avaient-elles disparu ? Avaient-elles été tuées à la guerre ? S’étaient-elles doucement éteintes par faute de naissances et avec la mort de leur dernier représentant ? Y avait-il eu des accidents successifs, chaque membre mourant l’un après l’autre au fil des années, au fil des siècles, assassinés par quelque funeste destin ?

			Il supposa que cela n’avait pas d’importance. L’indéniable et simple réalité était qu’ils n’existaient plus. Il comprit soudain au plus profond de son être, comme s’il ne l’avait pas saisi jusque-là, que c’était ce que Korhien avait voulu dire quand il avait expliqué que la moindre vie elfique était précieuse. Ils étaient maintenant si peu nombreux que chaque mort était une petite défaite de plus pour l’ensemble de leur peuple, l’extinction d’une chandelle de plus dans cette vaste salle qui un jour serait vide et plongée dans l’obscurité.

			Ce n’était pas vraiment que cette pensée l’effrayait, mais elle le mettait mal à l’aise et l’attristait. Il considéra un instant abandonner sa petite expédition et retourner au palais. Mais ce serait admettre son échec, ou pour le moins un certain manque de courage, alors il poursuivit vers le haut de la colline, suivant des bribes de souvenirs qui remontaient à sa plus tendre enfance, jusqu’à ce qu’il ait enfin trouvé ce qu’il cherchait, du moins en était-il presque certain : la maison où Teclis et lui avaient passé leurs toutes premières années.

			Elle s’élevait au sommet de la colline, au milieu d’une rangée d’autres édifices tout à fait semblables. Certains étaient encore éclairés, ce quartier n’avait pas encore été entièrement abandonné. La vieille demeure se tenait là, haute et fière. Elle était bien plus ancienne que le palais Merémeraude, bâtie au cours de ce lointain passé lorsque les ancêtres de son père avaient cru bon de prendre les marchands de haut, à tous les sens du terme. Elle n’était pas très large, mais comptait cinq niveaux, chaque fenêtre donnant sur la rue était munie d’un balcon. Il se revit se tenant sur l’un d’entre eux et posant son regard sur le port en contrebas. Il avait alors été trop petit pour réellement comprendre tout ce qui se passait autour de lui. Il se sentait bien plus mûr, désormais.

			Il marcha jusqu’à la porte, elle était fermée par une chaîne. Quelqu’un avait pris le soin de faire en sorte que l’endroit restât fermé et il semblait que ce quelqu’un venait régulièrement pour s’assurer de son état. Il devait s’agir d’un employé au service de sa famille maternelle. Ils étaient bien du genre à attacher de l’importance à leur propriété. Il aurait pu rompre cette chaîne et forcer la porte, mais cela aurait été une sorte de sacrilège, alors il grimpa jusqu’au balcon le plus proche.

			Les souvenirs revinrent à la charge. Il s’était déjà tenu là, la balustrade avait alors été si haute qu’il devait se hisser sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus, son père et ses amis lui semblaient alors des géants.

			Il savait qu’il aurait un point de vue encore meilleur, alors il poursuivit son escalade jusqu’au plus haut balcon et le sol lui parut soudain bien loin. Toutes ces heures passées à grimper en haut des mâts de l’Aigle de Lothern avaient eu le mérite de lui passer toute peur du vide. Il appréciait l’activité physique qu’offrait l’escalade, presque autant que la vue offerte en récompense.

			Il se trouvait maintenant très haut par rapport à la cité de Lothern et il voyait distinctement jusqu’au port. L’eau renvoyait les reflets argentés du clair de lune. Les centaines de navires ressemblaient à des ombres, leurs mâts étaient comme une forêt flottante.

			Des quartiers entiers de la cité étaient généreusement éclairés et grouillaient de vie. D’autres secteurs tout aussi importants semblaient morts, plongés dans l’obscurité et le silence. C’était comme un cancer qui rongeait le cœur de Lothern. Il était certain que cela n’était pas ainsi quand il était enfant, même s’il se faisait peut-être des idées. Comparée à la longévité des elfes, une décennie n’était qu’un battement de cil. Il avait été trop jeune et trop insouciant.

			Son regard se porta jusqu’au quartier des étrangers et il le trouva étincelant de lumière. Des feux y brûlaient librement et des torches portées parcouraient la moindre ruelle où des milliers d’individus allaient se livrer à leurs affaires malgré la nuit avancée. Le spectacle était fascinant et Tyrion comprit qu’il lui faudrait visiter ce quartier. Mais pour cette nuit, il avait d’autres choses en tête.

			Il alla jusqu’au volet qui fermait la porte-fenêtre. Il n’y avait aucune chaîne, juste une barre à l’intérieur qu’il put facilement soulever avec la pointe de son épée glissée dans le mince espace. Cela sentait le renfermé, mais il percevait aussi cette odeur familière de sol ciré, d’encens et ce parfum métallique en rapport avec les recherches menées par son père. Il faisait sombre, mais cela ne le dérangea pas trop. Il se sentait chez lui.

			Il continua et d’autres souvenirs se réveillèrent. La maison était beaucoup plus grande que ce qu’elle semblait depuis la rue. Elle était haute et pas très large, mais très profonde et disposait de très nombreuses pièces. Les meubles étaient toujours là, tous recouverts de draps ou de bâches, les miroirs étaient rangés dans des caisses qu’il suffisait d’ouvrir pour apercevoir son reflet. Il trouva un globe lumineux et il le frotta pour le ramener à la vie. La faible luminosité était cependant suffisante. Il perçut d’étranges bruits et craquements alors que le parquet réagissait à sa présence. Il devait aussi probablement y avoir des rats, même s’il ne savait pas de quoi ils pouvaient se nourrir.

			Il explora la maison jusqu’à trouver la pièce qu’il recherchait, dans laquelle il trouva également l’objet. Un portrait grandeur nature et en pied de sa mère, devant lequel il s’assit afin de retrouver l’angle de vision de ses souvenirs. Elle était très belle et très frêle, il retrouva des traits de Teclis sur son visage et dans sa manière de se tenir. Peut-être était-ce pour cela que leur père avait toujours un peu préféré son jumeau. Cela importait d’ailleurs peu. Il étudia le portrait comme il l’avait fait jeune enfant, se demandant comment avait été cette femme et ce qu’elle lui dirait aujourd’hui si elle avait pu lui parler.

			Mais elle ne le pouvait pas et il n’eut aucune réponse. Il se promenait dans une cité de fantômes, se dit-il. En cet endroit, les disparus étaient plus nombreux que les vivants et il existait bien plus de souvenirs que de personnes pour vous les raconter.

			La tristesse l’envahit alors qu’il contemplait cette magnifique étrangère qu’il n’avait jamais rencontrée. Il se releva finalement et sortit, s’éloignant des morts pour regagner le monde des vivants et le palais Merémeraude. Il doutait que quiconque lui demanderait des comptes s’il se présentait à l’entrée principale, mais il préféra rejoindre sa chambre par le chemin qu’il avait suivi pour sortir. Il escalada facilement la façade et prit pied sur le balcon.

			— Où étais-tu, lui demanda Teclis.

			Il était assis là, un livre ouvert sur ses genoux et lisant à la lumière de la lune, ce qui était suffisant pour quiconque disposait de la capacité de vision des elfes.

			— Je suis allé voir notre vieille maison.

			— J’ai toujours eu horreur de cet endroit.

			— Ce n’était pas si mal. Je l’ai toujours bien aimé.

			— Tu l’as vue ?

			Il n’eut pas besoin de préciser de qui il voulait parler.

			— Oui. Elle est toujours la même.

			— J’aurais été très surpris qu’elle ait changé, dit Teclis en se levant de sa chaise et en boitant difficilement vers la porte. Elle est morte depuis bien longtemps.

			Tyrion aurait voulu rappeler à son frère que cela ne faisait pas si longtemps pour un elfe, mais il préféra se taire et se contenta de le regarder sortir.
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Chapitre Seize

			Urian entra d’un pas confiant dans la salle d’audience. Il regarda autour de lui, nombre des conseillers du Roi Phénix étaient déjà présents. Dame Malene était là en compagnie d’une demi-douzaine d’autres puissants sorciers qu’il connaissait. Une très belle femme, se dit Urian, mais qui ne devait pas rire tous les jours. Elle surprit son regard et lui adressa un sourire glacé. Il le lui renvoya, comme s’il n’avait pas noté son hostilité.

			Cinq minutes dans mon harem, femme, et tu apprendras les bonnes manières, se dit-il.

			Urian appréciait ces conseils, ils lui rappelaient chez lui. Il avait oublié le nombre de fois où il avait comploté des nuits entières en compagnie de ses alliés à Naggaroth.

			Bien sûr, ce n’était pas exactement pareil, les chances que l’un des participants ait été subitement assassiné étaient bien plus minces. Il n’y aurait probablement pas non plus de retournements d’alliance dans ce royaume d’Ulthuan, ceci n’arrivait que dans les situations les plus graves.

			Non, c’était l’atmosphère qui flottait qu’il appréciait, cette idée d’appartenir à une cabale de personnes qui se réunissaient secrètement dans l’ombre pour prendre des décisions qui affecteraient tout le royaume. Il se nourrissait en quelque sorte de cette énergie déployée, elle faisait battre son cœur plus vite encore et nourrissait son intérêt très elfique pour les intrigues. Il se sentait réellement quelqu’un, bien en dehors de la masse de la population.

			Et, se dit-il aussi, il était en cela semblable à tous les elfes qui avaient vécu.

			D’autres sorciers et érudits entrèrent dans la minute qui suivit, chacun d’eux affichait l’air grave de ces puissants convoqués au beau milieu de la nuit pour assister à une réunion secrète. Korhien Glaivacier entra à son tour, se dirigea vers son amante et se mit à deviser avec elle à voix basse.

			Urian se demanda ce qui pouvait bien se passer, ce genre de réunion ne se tenait tout de même pas toutes les nuits. Il se tramait quelque chose. Il lui faudrait en faire le rapport à Malekith.

			Une énorme table trônait au milieu de la grande salle, on y avait posé quelques plats de viande froide, des miches de pain, des cruches de vin et des pichets d’eau. Il y avait aussi quelques ouvrages, parchemins et cartes. Il semblait que l’on se préparait à une longue réunion.

			— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

			Les visages étaient sombres, personne n’avait encore touché à toute cette nourriture. Le silence se fit plus lourd et, regardant autour de lui, Urian se rendit compte que Finubar était là. Il portait ses robes de fonction qui le faisaient paraître plus grand et plus resplendissant. Le regard du Roi Phénix était distant, mais sa voix résonnait de son habituelle puissance.

			— Ne vous occupez pas de moi, dit le souverain. Poursuivez vos discussions comme si je n’étais pas là. J’ai besoin d’entendre ce que chacun de vous a à dire.

			— Il y a eu une autre attaque, sire, intervint l’archimage Eltharik en frottant sa barbichette blanche, une attitude inhabituelle chez cet honorable elfe.

			Il paraissait très vieux. Sa peau était presque translucide, ses cheveux aussi blancs qu’un antique parchemin. Il s’agissait d’un éminent spécialiste pour tout ce qui touchait aux domaines mystiques, et en particulier aux invocations.

			— Les démons ont à nouveau frappé, ajouta-t-il. Ils ont totalement détruit une petite ville en Ellyrion.

			Malene poussa un long soupir.

			— Comment vous est parvenue cette nouvelle ? demanda-t-elle.

			— Un mage a survécu. Il a accompli un transfert.

			Voilà donc ce qui avait poussé Korhien à couper court à leur soirée. Il lui avait fallu convoquer en urgence toute cette assemblée.

			— Est-ce grave ? demanda Malene.

			Une curiosité morbide s’empara d’Urian. À l’évidence, certaines des personnes présentes en savaient beaucoup plus que lui. Il semblait donc que certaines rumeurs qui lui étaient parvenues étaient fondées, une nouvelle menace pesait sur le royaume et le Roi Phénix régnant faisait tout pour la garder secrète, du moins pour le moment.

			— La ville entière a été incendiée et l’ensemble des habitants a été soumis à la plus abjecte des tortures. Leurs cadavres écorchés ont été placés afin d’écrire le nom de N’Kari dans les cendres. Avec d’autres choses, comme des menaces, des avertissements et des promesses.

			— C’est le nom de ce démon qui avait conduit les forces du Seigneur des Plaisirs sous le règne d’Ænarion, expliqua Finubar.

			Il regarda vers Urian qui comprit subitement ce qu’il faisait là. Ses connaissances en matière de tout ce qui concernait la descendance du premier Roi Phénix étaient réputées.

			— Un démon majeur, un gardien des secrets, dit-il.

			Cette nouvelle était en effet d’importance, pensa Urian. Si une telle créature était revenue des légendes, c’était même d’une importance capitale. Il existait peu d’êtres aussi redoutables dans toute la création.

			— Un être que l’on n’a plus revu depuis l’époque d’Ænarion, continua-t-il d’expliquer. Quelqu’un essaierait-il de l’invoquer ?

			— Nous ne savons pas, répondit Eltharik. Tout ce que nous avons, ce sont des rapports provenant de tout Ulthuan et signalant des attaques de démons et de leurs adorateurs. Elles sont au nombre d’une douzaine pour l’instant, allant du nord de Cothique, jusqu’à Tiranoc à l’ouest. Toutes ces affaires impliquent des cultistes de Slaanesh, une puissante magie et des démons. Pour la plupart, le nom de N’Kari a été rapporté, que ce soit de la bouche de survivants ou de celle de personnes arrivées sur place plus tard.

			Un Lion Blanc apparut, il portait une carte d’Ulthuan. Elle fut déroulée sur la table et Urian put constater la situation précise des assauts qui avaient été repérés par des runes elfiques rouges. Ils étaient très éparpillés, trop pour être le fait d’un seul groupe, se dit-il. Les distances qui les séparaient étaient trop importantes pour qu’une seule et unique armée, même montée sur des aigles, ait pu couvrir de telles distances durant ce laps de temps.

			— Mais pourquoi maintenant ? demanda l’archimage Belthania.

			C’était une grande elfe aux cheveux noirs et qui ne faisait pas ses cinq siècles d’existence. On disait qu’elle disposait d’une véritable cour de jeunes amants qu’elle épuisait chaque nuit de ses ardeurs. On la savait aussi adepte de champignons hallucinogènes et elle était la cible de toutes sortes d’étranges rumeurs, ce qui ne l’empêchait pas d’être l’une des plus grandes spécialistes du vortex vivantes.

			— Nous ne le savons pas, répondit Eltharik. Nous essayons de le découvrir. Le Conseil a convoqué tous les prophètes et les mages de Lothern. Les archimages et les maîtres du savoir sont attendus de Saphery et de la Tour Blanche.

			— Que pensez-vous de cela ? interrogea dame Malene.

			— Je n’en ai aucune idée, dit Eltharik. Quelques signes annoncent un renforcement des vents de magie et de l’influence du Chaos, mais rien qui aurait pu laisser supposer ces douzaines de manifestations démoniaques à travers tout Ulthuan.

			— Existe-t-il un point commun entre tous ces points attaqués ? intervint à nouveau Belthania.

			— Nous cherchons dans cette direction également. Ils semblent tous se trouver à proximité d’une pierre sacrée, expliqua Eltharik.

			— Ces points qui maintiennent le vortex en cohérence ? s’étonna Belthania avec un air pensif. Voilà qui pourrait être très dangereux.

			— Les Gardiens des Pierres n’ont pas fait état d’une quelconque altération du Grand Schéma. Il n’y a eu aucune tentative de le dénouer, juste quelques étranges pics d’énergie en son sein et cela ne s’est produit que d’une manière furtive.

			— Vraiment ? demanda Urian.

			— Les vents de magie soufflent plus ou moins fortement. Ce sont parfois de véritables tempêtes de magie, parfois le calme plat. Le vortex et le schéma ont pour but de canaliser la puissance de ces courants alors il est normal qu’il existe des fluctuations en fonction des variations ambiantes.

			Urian réfléchit à cela.

			— Mais les démons ne s’en prennent pas au vortex lui-même, n’est-ce pas ?

			— Pour autant que nous le sachions, non. Nous n’avons trouvé qu’une pierre sacrée renversée et cela semble être du fait de la foudre. Il existait des traces de magie noire à proximité et une aura significative de grand maléfice, comme on pouvait s’y attendre d’un endroit près duquel des démons s’étaient manifestés.

			— Il s’est produit une attaque près de cette pierre précisément ? s’enquit Korhien.

			— Tout à fait, répondit Eltharik.

			— Et elle faisait probablement partie des premières, n’est-ce pas ?

			— Il est encore trop tôt pour le dire, Korhien, mais c’est en effet possible.

			— Mais nous sommes certains que les démons ne s’en prennent pas aux pierres sacrées, dit Belthania. Ils s’en prennent aux villes et tuent des elfes.

			— C’est étrange, intervint Malene. Mais qui peut prétendre comprendre les motivations des démons ?

			— Je croyais qu’il fallait quelqu’un pour les invoquer ? s’étonna Urian. C’est du moins ce que prétendent toutes les chroniques. Certains puissants sorciers les appellent pour servir leurs desseins.

			— Ils peuvent prendre pied sur ce monde à partir du portail situé dans les désolations, lorsque les vents de magie soufflent à leur plus fort, expliqua Eltharik.

			— Mais ce n’est pas le cas actuellement, c’est ce que vous avez dit vous-même.

			Eltharik hocha la tête.

			— Mais qui serait le responsable de cela ? poursuivit Malene. Qui pourrait bien les invoquer ? Les druchii ? Le Roi Sorcier ?

			Urian considéra cette possibilité. Il n’avait rien entendu au sujet d’un tel plan. Bien sûr, son maître jugeait rarement bon de le tenir au courant de telles choses.

			— Si n’importe quel sorcier vivant a le pouvoir de le faire, alors lui aussi, répondit Eltharik. Cela dit, aucune armée ou flotte d’elfes noirs ne nous menace en ce moment, ce qui devrait logiquement être le cas s’ils étaient impliqués de près ou de loin dans cette affaire.

			— Cela ne ressemble pas à Malekith, dit Urian. Ça n’entre pas dans ses manières de procéder, c’est trop erratique. Trop désordonné.

			Plusieurs personnes présentes, dont Korhien, approuvèrent d’un hochement de tête.

			— Un sorcier renégat ? Un cultiste du Chaos ? Proposa Malene.

			— Peut-être. Mais ces attaques se produisent à des distances trop espacées pour que ce ne soit le travail que d’un seul. Les rapports nous parviennent des quatre coins du continent, expliqua l’archimage Eltharik avec beaucoup de certitude.

			— Serait-il possible qu’une armée d’adorateurs du Chaos se soit rassemblée en secret à différents endroits et qu’elle lance ces attaques simultanément ? demanda Finubar.

			— Ces attaques ont débuté juste après la pleine lune, expliqua Eltharik. C’est toujours d’une grande signification mystique.

			— Oui, poursuivit dame Malene. J’étais en mer cette nuit-là et nous avons été pris dans une tempête bien étrange. J’ai senti qu’elle transportait des énergies noires.

			— Était-ce avant ou après les premières attaques ? s’enquit Belthania qui paraissait de plus en plus troublée.

			— J’imagine que c’était juste avant.

			— Et où naviguiez-vous ? insista Belthania en jouant avec ses longs cheveux noirs.

			Ils étaient si sombres qu’Urian s’interrogea sur ces rumeurs qui prétendaient qu’elle se les teignait.

			— Au large d’Yvresse, répondit Malene. Près de l’endroit où on a retrouvé cette pierre renversée.

			— Peut-être se trouvait-elle sur le passage de cette tempête.

			— Il est possible que ces deux choses soient liées et que cette tempête ait renversé la pierre. Les démons se sont manifestés à cet endroit, tenta Malene tout en sachant que sa théorie était bien fragile. Peut-être sont-ils sortis du vortex, il devait être affaibli à cet endroit.

			— Des démons dans le vortex ? Cela semble tout autant improbable, répondit Belthania avec sa même certitude.

			Elle ne semblait même pas vouloir en considérer l’éventualité. Urian la comprenait, cette perspective aurait été plutôt préoccupante. C’était pourtant une question à laquelle il leur faudrait répondre.

			— Peut-être cet endroit était-il le lieu de réunion habituel de cultistes. Peut-être cette tempête n’était-elle qu’une coïncidence. Peut-être leur a-t-elle apporté l’énergie dont ils avaient besoin pour invoquer les démons, continua Malene.

			Belthania pinça les lèvres.

			— Voilà qui nous fait beaucoup de «peut-être». Il nous faut des faits concrets et comprendre qui est derrière toutes ces attaques. Nous devons connaître les effectifs de l’ennemi et les buts qu’il poursuit. C’est la seule manière de procéder qui nous permettra de l’arrêter.

			— Espérons que nous y parviendrons.

			— Avez-vous des recommandations ? demanda Finubar. Y a-t-il des choses que nous puissions faire ?

			Il voulait clairement savoir s’il devait déployer ses troupes à des endroits précis ou faire appareiller ses flottes. C’était un guerrier et il voyait les choses comme un guerrier.

			— Nous devons savoir ce que veulent ces démons, sire, avant de pouvoir faire en sorte de contrecarrer leurs plans, répondit Belthania.

			— Dans ce cas, nous ferions bien de nous mettre au travail, n’est-ce pas ? répondit le Roi Phénix. Et rapidement, avant que d’autres vies ne soient perdues.

			Urian se servit une coupe de vin. Cette nuit s’annonçait particulièrement longue et il devait s’assurer de ne rien rater. Malekith voudrait un rapport complet et détaillé.

			— Il semble que mes sujets rebelles soient au bord de la panique, Urian, dit Malekith.

			Son regard brûlait froidement à travers le grand miroir profondément enfoui sous le palais Montargent. Il y avait pourtant une pointe de satisfaction dans sa voix. Il avait écouté attentivement le rapport d’Urian, sans jamais l’interrompre, ce qui était plutôt inhabituel de sa part.

			— En effet, messire. Ils le sont. Ulthuan semble être l’objet d’attaques de la part d’une légion de démons majeurs. Ils sont revenus de l’époque des légendes et ont bien l’intention de détruire l’île toute entière et de nous envoyer tous par le fond.

			— Je sens une certaine désapprobation de ta part, Urian.

			— Comme toujours, messire, vous avez raison.

			— Ta simple foi en ma personne me touche, Urian, poursuivit Malekith avec son éternel humour acide. Et quelles ont été les réponses de la cour du faux roi ?

			— Ils rassemblent leurs armées et leurs flottes, des sorciers travaillent sur des divinations, les érudits, dont je suis censé faire partie, doivent compulser les anciens textes. Ils cherchent à saisir les buts poursuivis par les démons.

			— Penses-tu qu’ils y arriveront ?

			— Pas tout de suite, mon maître, mais ce n’est qu’une question de temps. Il ne manque pas de sorciers compétents en Ulthuan.

			Malekith approuva d’une moue.

			— Je ne crois pas qu’il s’agisse d’émeutes ou d’une armée d’invasion. Mes espions m’auraient informé de cela et je pense qu’en ces matières, le faux roi est au moins aussi bien renseigné que moi.

			— Vous pensez donc que c’est ce démon, messire ? Ce N’Kari des légendes ?

			— C’est possible, Urian. De telles créatures ne vieillissent pas plus que moi. S’il s’agit vraiment de N’Kari, cela va être terrible.

			Urian dut faire appel à toute sa maîtrise pour ne pas frissonner. Il regardait son maître avec un sentiment qui frôlait la stupeur. Malekith était déjà en vie à cette époque où Ænarion avait défait et banni le gardien des secrets. Il avait parcouru le monde à cette époque légendaire. Si Malekith admettait que son retour annonçait de terribles désastres, Urian avait toutes les raisons de croire qu’il en serait ainsi.

			— Ce démon, si démon il y a, se déplace très rapidement à travers Ulthuan et avec une armée assez importante, poursuivit le Roi Sorcier comme s’il pensait tout haut. Plus rapidement qu’il ne serait possible par la route ou par bateau.

			— De la magie, messire ?

			— Oui, de la magie, Urian, ou quelque chose d’approchant. Si un gardien des secrets se déplaçait seul, nous pourrions supposer qu’il soit simplement invoqué par des adorateurs, même si cela demanderait l’existence d’une dévotion à Slaanesh en Ulthuan plus grande que celle dont nous ayons connaissance.

			Urian était persuadé que Morathi savait tout de l’ampleur de l’adoration du Seigneur des Plaisirs en Ulthuan, mais l’éventualité qu’elle ait partagé cette information avec son fils était une tout autre histoire.

			— Vous trouvez cette hypothèse peu probable, messire ?

			— Tout à fait, Urian. Même s’il était invoqué, il n’aurait aucun moyen de déplacer une armée de mortels d’une telle importance. Une autre forme de magie est à l’œuvre, et cela m’intéresse grandement.

			Urian comprenait très bien pourquoi. Tout moyen de déplacement d’une importante armée d’un point d’Ulthuan à un autre était forcément du plus grand intérêt pour le Roi Sorcier. Son but n’était rien d’autre que l’unification finale et définitive des deux royaumes elfiques sous sa légitime domination.

			— Désirez-vous que j’enquête dans cette direction, maître ? demanda Urian en prenant ce faisant un certain risque.

			Il était toujours très dangereux de supposer les intentions de Malekith et toujours tout aussi dangereux de s’adresser à lui sans y avoir été invité ou pour répondre à une question directe.

			— Précisément, Urian. Je veux que tu ouvres grand tes oreilles afin de recueillir la moindre information possible sur ce sujet. Rien ne doit être négligé de ce qui peut concerner de près ou de loin le démon N’Kari.

			— Je vais apporter une attention scrupuleuse à tout ce que j’entendrai sur ce sujet. Je vais rassembler toutes les informations actuellement disponibles et suivre la moindre rumeur.

			— La diligence sera récompensée, Urian. L’échec…

			Malekith laissa sa phrase en suspens. Il n’avait nul besoin d’expliquer ce qu’encourait celui qui échouait à son service.

			— Pour ce qui est des jumeaux, ne fais rien pour le moment. Cette nouvelle affaire est plus importante.

			— À vos ordres, messire, répondit Urian.

			Malekith joignit ses mains et le miroir redevint noir. L’audience était terminée et Urian en était soulagé. Il essuya la sueur sur son front et termina sa coupe de vin. Il avait du travail.
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Chapitre Dix-sept

			— On dirait bien qu’une fête se prépare ici, dit Tyrion à Liselle.

			Le soleil matinal tombait sur la cour intérieure et illuminait l’intense activité qui y régnait.

			Sa cousine était vêtue d’une autre robe en soie verte de Cathay, très chère, et surveillait les serviteurs occupés à suspendre d’autres lanternes aux arbres. Des rameaux de chêne étaient placés au-dessus des portes, des tables étaient déployées dans la cour, des statues de bois sculpté représentant des hommes-arbres semblaient garder chaque entrée.

			— C’est bientôt la Fête de la Délivrance. Notre grand-père donne un bal pour la célébrer, ainsi que l’arrivée parmi nous de ton frère et toi.

			— Tu as très bien présenté cela. On parierait presque que tu as répété.

			— Oui, répondit Liselle avec un petit sourire.

			Cette fête symbolisait le retour des enfants d’Ænarion, Morelion et Yvraine, depuis le fond de la forêt. On les avait crus morts, y compris leur père, alors qu’en réalité ils avaient été placés sous la protection de l’homme-arbre Cœur de Chêne. Il les avait sauvés des forces du Chaos et les avait dissimulés au plus profond des bois, protégeant ainsi les existences de la future Reine Éternelle et de son frère. Tyrion descendait directement de Morelion, comme c’était le cas de tout héritier du sang d’Ænarion, à l’exception de Malekith, le Roi Sorcier de Naggaroth. La maison Merémeraude voulait rappeler à tous sa relation directe avec cette lignée par cette célébration ostentatoire. S’il s’avérait finalement que Teclis et Tyrion étaient jugés affectés par la malédiction, cette opération risquait de se retourner contre elle.

			— J’ai l’impression que ce sera une très belle fête, ajouta Tyrion. Quand aura-t-elle lieu exactement ?

			— Dans moins d’une semaine, lors de la Nuit des Réjouissances.

			C’était durant cette nuit que l’on donnait traditionnellement des bals et que l’on faisait des offrandes aux temples.

			— Cela dit, il est possible que rien n’ait lieu, cette année, ajouta-t-elle.

			— Que veux-tu dire ?

			— On dit qu’Ulthuan est attaquée. Des manoirs isolés ont été ravagés par des adorateurs du Prince Noir des Plaisirs. Une ville entière aurait été rasée par une armée conduite par un démon.

			Elle semblait préoccupée par ce qu’elle lui annonçait, mais pas assez pour montrer qu’elle prenait tout ceci au sérieux.

			— Et comment sais-tu cela ?

			— Un messager est venu l’annoncer à ma mère cette nuit. Elle a été convoquée au palais. Une sentinelle aurait trouvé des corps dans une demeure dans les montagnes. Il semble qu’un mage ait survécu à l’attaque contre Tor Annan et ait réussi un transfert. D’autres endroits ont également été attaqués. Le Roi Phénix a convoqué un conseil pour discuter de cette affaire et décider de ce qu’il faut faire.

			— Une ville entière saccagée par des démons, voilà qui semble très sérieux. Peut-être le moment n’est-il pas rêvé pour danser, en effet.

			— Tu n’as visiblement aucune expérience de la vie à Lothern, prince Tyrion. Les mondanités continueraient même si le monde s’écroulait. C’est dans le sang de cette cité. Mais de toute façon, je doute que Finubar soit prêt à prendre son épée et à partir lui-même à la chasse au démon. Des gens comme Korhien sont là pour le faire à sa place.

			Tyrion prit le temps de réfléchir à ce que sa cousine venait de lui dire. Des cultistes s’en prenaient à des propriétés isolées. Des villes étaient prises d’assaut par des armées menées par des démons. Tout ceci paraissait inconcevable au milieu de cette cour grouillante d’activité par cette belle matinée ensoleillée. Et il supposait également que c’était toujours ainsi que tous ceux qui n’étaient pas directement concernés par ces malheurs voyaient les choses. Cela n’avait rien à voir avec lui, il était au moins sûr de cela.

			— J’ai entendu dire que tu avais fait une petite promenade nocturne ? lança Liselle avec son habituel petit sourire. Il ne t’a pas fallu longtemps pour te trouver une petite amie secrète.

			Tyrion lui renvoya son sourire. Il aurait dû se douter que ce genre d’aller et venue ne passerait pas inaperçu. Il existait dans cette maison d’autres observateurs que les gardes à l’entrée.

			— Cela n’a rien à voir avec une petite amie, répondit-il. Je voulais juste me promener dans la cité sans traîner avec moi une suite de serviteurs.

			— Passe par la porte principale la prochaine fois. C’est plus facile.

			— J’ai une passion très elfique pour l’intrigue et le secret.

			— Je comprends. Cela rend toujours ces choses plus passionnantes.

			Mais avant qu’il n’ait pu lui demander ce qu’elle voulait dire, elle s’éloigna. Elle se retourna après quelques pas et lui lança un sourire en coin. Cela ressemblait à une mise en scène, mais n’enlevait rien à sa beauté.

			L’existence à Lothern s’annonçait comme très intéressante, c’était indéniable.

			Tyrion n’avait jamais vu un endroit aussi noir de monde, crasseux, malodorant et merveilleux que le quartier des étrangers. Il fut content d’avoir renfilé ses anciens vêtements pour s’échapper, une fois de plus, du palais Merémeraude.

			Il était libre et pour cette nuit, se sentait à nouveau lui-même. Ce n’était pas seulement le fait d’avoir remis ses vêtements. Ce n’était pas non plus qu’il se sentait oppressé par ces interminables formalités et rituels de la vie au palais Merémeraude.

			Tout cela commençait déjà à l’ennuyer. L’entraînement aux armes était amusant, mais ces longues leçons de protocoles étaient plutôt barbantes. Il appréciait aussi les cours de danse, et aimait s’amuser à flirter avec ses jolies cousines, mais qu’on vînt lui expliquer comment il fallait se comporter avait le don de l’agacer profondément. Il se sentait en pleine période de probation, pas comme un véritable invité, mais plutôt comme un prisonnier.

			Des serviteurs surveillaient ses moindres mouvements. Des gardes du corps le suivaient pas à pas, prétendument pour assurer sa sécurité. Cette nuit, il était descendu depuis le balcon de sa chambre et avait gagné la rue pour filer dans un endroit où personne ne penserait aller le chercher. Il savait que c’était un caprice de gamin et qu’il aurait très bien pu suivre le conseil de Liselle en sortant par la porte principale, mais il aimait faire le mur.

			C’était le genre d’aventure dont il avait rêvé depuis qu’il était tout petit.

			Pour la toute première fois, Tyrion apercevait des êtres appartenant à d’autres peuples, et en très grand nombre. Ils déambulaient à travers les rues du quartier des étrangers comme s’ils étaient chez eux et ne faisaient guère attention à lui. Il supposa qu’ils devaient avoir l’habitude de côtoyer des elfes. Lui par contre n’était pas du tout habitué à voir des humains.

			Ils étaient d’une taille un peu inférieure à la sienne, ou à celle de la majorité des elfes, mais ils étaient pour la plupart plus lourds, tout en graisse et en muscles. Ils lui semblaient patauds et disgracieux, et leurs voix ressemblaient aux croassements et aux jacasseries de bêtes de la jungle. Ils présentaient tant de types différents : les individus grands et vêtus d’une manière élaborée originaires de Marienburg et de l’Empire, ceux plus sombres de peau et armés de cimeterres courbes d’Arabie ou les cathayens, encore plus petits de taille et portant des robes de soie.

			Il comprenait pourquoi certains elfes en arrivaient à les mépriser. Ils étaient d’un comportement grossier, exubérants dans leurs conversations et leurs gesticulations, et exsudaient avec une odeur forte et peu engageante. Et pourtant, cela ne le découragea pas, il trouva bien au contraire ces différents accents, tonalités, habillements et langages corporels passionnants, aussi distrayants que n’importe quel livre ou poème qu’il avait lu.

			Leurs vêtements étaient grossièrement taillés et leur nourriture sentait la graisse, le sel et les épices. Des saucisses et des pièces de viande indescriptibles grillaient au-dessus des braises, à côté de poissons. Des marchands tenaient leur commerce un peu partout, certains portaient même leur marchandise accrochée à des lanières en travers de leur poitrine, avec des chiens petits et hargneux autour de leurs jambes.

			Ces humains étaient très loin de chez eux, mais d’une manière ou d’une autre, ils y avaient reconstitué leur demeure. L’architecture du quartier avait pris des allures de ville humaine. Des bâtiments de briques s’appuyaient selon des angles bizarres contre ce qu’il restait de vieilles structures elfiques. D’anciens palais avaient été transformés en labyrinthes de ruelles et d’échoppes.

			Il ne restait plus rien du formalisme et de la courtoisie de la culture elfique. Les gens se rentraient les uns dans les autres, avant de reculer et de porter la main à leur épée, ou bien grimaçaient et passaient leur chemin.

			Les marchands discutaient de prix, des prostituées conduisaient des marins alcoolisés dans des ruelles latérales, dans d’autres coins tranquilles des hommes jouaient aux échecs sur d’étranges planches et avec des pièces en bois sculpté aux formes inhabituelles. Il s’arrêta pour regarder une partie et en quelques déplacements, il put comprendre que les règles n’étaient pas très différentes de celles qu’il pratiquait.

			Lorsque les humains le remarquèrent, ils s’arrêtèrent et le regardèrent comme s’ils s’attendaient à un commentaire. Il leur fit signe de poursuivre, mais ils continuèrent de le fixer jusqu’à le faire se sentir mal à l’aise de les avoir dérangés durant leur partie, alors il s’inclina devant eux et s’éloigna au milieu du grand bazar.

			Des tapis étaient accrochés sur des supports en bois afin de les mettre le plus en valeur possible. Peut-être aurait-ce été utile si les points d’éclairage public n’avaient pas été obscurcis par la suie et si la seule source de lumière n’avait été que de pauvres lanternes et torches accrochées là où on avait pu. Dans l’obscurité, il aperçut des silhouettes plus courtes et plus massives. Il fut stupéfait de rencontrer des nains. Malgré leurs longues barbes et leur carrure ramassée, ces nains étaient davantage vêtus à la mode humaine que comme ces guerriers lourdement protégés auxquels il se serait attendu. Ce peuple avait-il donc tellement changé depuis le temps de Caledor le Second, ou bien s’agissait-il de sortes d’hybrides ? Il se souvenait que Teclis lui avait raconté une fois que plusieurs clans nains étaient allés s’installer parmi les humains de l’Empire. Peut-être en faisaient-ils partie.

			Il passa devant des officines de prêteurs sur gages et d’usuriers, et devant des arcades où se dissimulaient des petits groupes d’hommes en arme qui semblaient ne rien avoir à faire là. Ils le dévisagèrent avec une menace non feinte, il crut tout d’abord qu’ils étaient tout aussi curieux à son égard qu’il l’était vis-à-vis d’eux, mais il réalisa bien vite que leurs regards recelaient quelque chose d’autre.

			L’un d’eux, habillé d’une manière un peu plus distinguée que les autres, avec une plume de perroquet plantée dans son chapeau, s’approcha et commença à lui tourner autour, l’inspectant de la tête aux pieds.

			— Et tu veux quoi, jeune elfe ? lui demanda-t-il en une langue elfique déformée par ses dents et sa langue.

			Sa prononciation était approximative et il n’avait rien saisi des nuances de la grammaire, mais l’aventure restait intéressante. C’était comme écouter un chien qui aurait appris à parler. Cela fit sourire Tyrion.

			— Tu r’gardes quoi, z’yeux d’chat ? insista l’humain, ce qui fit rire ses camarades.

			Pour la première fois, Tyrion perçut une note irrespectueuse dans les paroles de l’homme. Il s’en trouva plus stupéfait qu’outré. C’était comme être l’objet de moqueries de la part d’un singe.

			Il ne répondit rien, surtout parce qu’il ne trouva rien à répondre, et son silence sembla encourager l’humain. Ses camarades l’incitèrent à poursuivre. Il s’approcha et l’odeur d’alcool dans son haleine frappa Tyrion avec la force d’un coup de poing.

			L’homme était ivre, réalisa-t-il, et il cherchait la bagarre. Tyrion n’avait jamais réellement eu besoin d’apprendre la langue des hommes et il le regretta. Peut-être, s’il avait été capable de discuter avec cet individu dans sa langue maternelle aurait-il pu apaiser la situation.

			Au moment où cette pensée lui traversait l’esprit, une autre s’imposa. Il s’en moquait. Si cet homme-singe voulait se battre, il aurait ce qu’il cherchait. Tyrion n’avait jamais reculé de toute sa vie et il n’avait pas l’intention de commencer ce soir.

			Ce n’était sans doute pas l’attitude la plus sensée. Il était seul, au beau milieu du quartier des étrangers, et il n’y avait aucun de ses semblables à proximité pour lui venir en aide. Cet humain avait toute une bande de comparses avac lui et il était fort possible que ses autres congénères dans la rue seraient plus solidaires envers leur semblable. Pourtant, malgré tous ces paramètres, Tyrion décida de ne pas se laisser faire.

			— Qu’est-ce tu r’gardes ? insista l’homme dans son charabia.

			— Je ne sais pas, mais ça me regarde aussi, répondit Tyrion.

			Il ne savait pas si l’homme l’avait compris, mais il devait inévitablement avoir saisi le ton hautain. L’homme porta la main à son épée, mais avant qu’il n’ait pu la tirer, Tyrion lui porta un coup de poing qui l’envoya rouler au sol. Ses amis se redressèrent et firent mine de saisir leurs armes.

			— Un sacré coup de poing, lança une voix dans son dos. Tellement rapide que j’ai à peine eu le temps de le voir.

			D’après le son de cette voix, Tyrion comprit qu’elle appartenait à un humain, mais celui-ci s’exprimait correctement. Ces mots auraient presque pu être prononcés par un elfe. Le propriétaire de la voix dit quelque chose au groupe dans leur propre langue, ils se rassirent aussi rapidement qu’ils s’étaient levés.

			Le nouveau venu lui passa devant et alla se pencher sur sa victime. Celle-ci gisait au sol, étourdie, un filet de sang coulant de son nez et ses yeux hagards fixant le ciel noir. Il sembla se recroqueviller après chaque parole envoyée par l’inconnu. Finalement, il se releva et tituba vers ses camarades, puis tous disparurent sous l’arche qu’ils étaient censés garder.

			— Que lui avez-vous dit ? demanda Tyrion.

			L’homme se tourna pour lui faire face. Il était plutôt grand pour un humain, large d’épaules et un peu grassouillet. Son visage était rougeaud, mais Tyrion parvint à y lire une certaine honnêteté.

			— Je lui ai dit que c’était un imbécile.

			— J’ai l’impression que vous lui avez dit bien plus que cela, à moins que la traduction de ce terme soit particulièrement longue dans votre langue.

			L’étranger éclata de rire.

			— Je lui ai aussi expliqué pourquoi c’était un imbécile, tout comme l’était son père, ainsi que le père de son père avant lui.

			— Et comment savez-vous cela ?

			L’homme pencha la tête de côté et inspecta Tyrion durant de longues secondes. Il n’y avait rien d’insolent ou d’agressif dans ce regard et Tyrion n’en prit pas ombrage.

			— Vous ne comprenez réellement pas, n’est-ce pas ?

			— Pas du tout, admit Tyrion.

			— Et vous êtes bien plus jeune que vous ne le semblez.

			— Et quel âge me donneriez-vous ?

			— C’est difficile à dire… Tous les elfes se ressemblent et ils pourraient tout aussi bien être âgés d’un millénaire.

			— La plupart ne vivent pas aussi longtemps.

			— Oui, mais c’est souvent un accident ou la violence qui vous emporte. Vous ne vieillissez pas comme nous.

			Tyrion pensa à tous ces humains qu’il avait croisés en se promenant dans le quartier des étrangers, certains étaient plus décrépits que n’importe quel elfe qu’il connaissait.

			— Nous vieillissons plus lentement et sans doute différemment. Je ne connais pas assez votre peuple pour juger.

			— Ni moi le vôtre.

			— Vous semblez vouloir éluder mes questions, messire, lui dit Tyrion. Pourquoi cet homme était-il un imbécile ?

			— Parce qu’il était ivre et qu’en s’en prenant à vous, il risquait de nous faire tous bannir d’Ulthuan et ceci serait une véritable idiotie parce qu’il y a beaucoup d’or à se faire en traitant avec les elfes, bien trop à risquer à cause d’un ivrogne imbécile qui n’a qu’un pois chiche dans la tête.

			— Cela se tient, dit Tyrion.

			— Mais je pense bien, messire, répondit l’homme. Je pense bien. J’essaye d’être sensé chaque fois que j’ouvre la bouche. J’aime à penser que je suis un homme raisonnable, messire elfe.

			— C’est ce que vous me semblez être.

			— Je vous remercie. Je prends cela comme un compliment.

			Tyrion remarqua que l’homme l’avait imperceptiblement guidé jusqu’en dehors du bazar tout en bavardant. Il trouva amusant de s’être fait aussi facilement manœuvrer et pour son propre bien. Il était clair que l’homme estimait que la présence de Tyrion pourrait créer d’autres désordres dans le bazar, et tout aussi clair qu’il faisait de son mieux pour éviter que cela se produisît. Il avait procédé avec beaucoup de finesse et Tyrion réalisa qu’il lui faudrait réviser son opinion au sujet de ce peuple. Certains d’entre eux faisaient preuve d’une plus grande intelligence que ce que leur accordaient la plupart des elfes.

			Il avait hâte de partager cette observation avec Teclis. Il savait que cela amuserait son frère.

			— Et comme si de rien n’était, il m’a conduit en dehors du marché, puis jusqu’à l’entrée du quartier des étrangers. Il m’a dit au revoir avec un tel naturel qu’il m’a semblé tout aussi naturel de repasser les portes pour regagner Lothern.

			En effet, Teclis rit, mais son amusement recelait autre chose, une pointe de regret qui fit réaliser à Tyrion que son frère lui enviait sa petite aventure.

			— Qui aurait pu penser que tu aurais un jour un salon à toi comme celui-ci ? dit Tyrion pour changer de sujet.

			La pièce était en effet richement meublée. La table était un ouvrage massif taillé dans un bois aromatique rapporté de Cathay et gravé de représentations de nymphes et de divinités. Sur deux des murs étaient pendues de lourdes tapisseries de très haute facture. Les fenêtres étaient en cristal et ne disposaient pas de volets, juste une paire de rideaux capables de couper toute lumière provenant de l’extérieur.

			L’un des autres murs supportait une peinture de vaisseau marchand, la source de la colossale richesse de la famille. Près de la table se dressait un miroir dans lequel Tyrion pouvait voir son propre reflet ainsi que celui de Teclis. Lui-même se tenait dans la lumière de la lanterne, Teclis était partiellement dissimulé dans l’ombre.

			— Je crois que les chambres des serviteurs sont aussi belles que les nôtres, commenta Teclis d’un ton caustique.

			— Aucune importance, répondit Tyrion. Je n’ai jamais vu un appartement aussi somptueusement apprêté.

			— C’est juste parce que tu n’as aucun point de comparaison. Il existe d’autres maisons à Lothern aussi riches que celles-ci et avec des pièces dix fois plus meublées.

			— Et comment sais-tu cela ?

			— Parce que je lis, mon frère, et parce que j’interroge la servante qui vient faire ma chambre et veille à ce que je ne manque de rien.

			Tyrion s’imagina les questions que pouvait poser son frère et compatit au sort de cette pauvre fille. Teclis était parfois rustre au point qu’il en était presque humain, son attitude n’était alors pas digne d’un elfe.

			— Je me fiche que d’autres soient plus riches que nous. Moi, j’ai bien l’intention de profiter de ce qui nous est offert ici.

			— Tu serais heureux n’importe où. C’est comme ça que tu es : incorrigible, vif, optimiste, solaire.

			Et comment ne le serais-je pas au beau milieu d’une telle cité, faillit répondre Tyrion, mais il réalisa que cela ne ferait que rendre Teclis encore plus amer et envieux. Il comprit alors, et son manque de clairvoyance le frappa avec tout autant de force, que si son jumeau était aussi critique envers leurs cousins c’était uniquement dû au fait que lui-même pouvait vivre toutes ces aventures alors que son frère en était incapable.

			Teclis transformait son aigreur en autre chose, en une ingratitude envers leur famille indigne de lui-même. Tyrion se sentit un peu coupable, mais il repoussa ce sentiment. Il était comme il était et il n’allait pas commencer à s’en excuser devant son frère.

			— C’est bien toi d’être toujours aussi amer, dit-il à Teclis. Mais je peux comprendre pourquoi…

			— J’en doute fortement, Tyrion. Tu n’as absolument aucune idée de ce que c’est que d’être enfermé ici en sachant qu’il y a tant de vie au-dehors et qu’une aussi grande cité vaque à ses occupations pendant que toi, tu es prisonnier là sans rien n’y pouvoir faire… Rien.

			— Je peux essayer, répondit Tyrion.

			Et derrière toutes ces amertumes, il en décela une autre. Teclis avait brièvement goûté à quelques semaines de répit avant de rechuter. Cela avait été un coup cruel. Rien d’étonnant à ce qu’il fût aigri.

			— Oui, je sais, ajouta tout de même Teclis.

			— Quel est ce livre sur ta table de nuit ? demanda Tyrion pour changer de sujet.

			— C’est un livre de conjurations. Dame Malene en a toute une bibliothèque.

			— Tu t’es donc rendu dans cette bibliothèque ?

			— Mara, la servante, m’en a parlé, alors je me suis dit qu’il me fallait la voir.

			Tyrion imagina son frère boitillant dans les couloirs pour atteindre ce genre de récompense. Il avait lu tous les ouvrages de la maison de leur père, à l’exception de ceux qu’il gardait enfermés dans une armoire verrouillée par des sortilèges, parce qu’ils étaient trop dangereux pour quiconque ne disposant pas d’une sérieuse connaissance en matière de sorcellerie. Tyrion se souvenait de la véritable obsession de son frère pour cette armoire. Il semblait que rien ici n’était dissimulé de la sorte. Il supposa que ces contenus devaient être sans danger, ou alors, on aurait pris les mêmes précautions.

			— Et tu as… euh… emprunté celui-ci ?

			— Oui.

			— Dame Malene le sait ?

			— Regarde ce qu’il y a dedans ! lança Teclis dont l’humeur venait soudain de basculer de l’ironie et du caustique à l’excitation tout juste contenue. Il ouvrit le livre et Tyrion y vit des lignes de mots séparées par des lignes horizontales marquées de ce qui aurait pu ressembler à des notes de musique.

			— On dirait une mélodie avec des paroles, répondit-il. C’est un chant ?

			— Non, c’est un sort. Les mots sont l’incantation, la première ligne de symboles en dessous montre les gestes de la main droite, la ligne en dessous ceux de la main gauche, la dernière ligne indique les inflexions.

			— Les inflexions ?

			— C’est une sorte de torsion mentale que tu dois effectuer pour toucher la puissance du sort de la bonne manière. Violente, triste, passive, et ainsi de suite.

			— Comme une humeur ?

			Teclis fit une grimace pour indiquer ce qu’il pensait de la proposition de son frère.

			— D’une certaine manière, j’imagine.

			— Pour moi, ce ne sont que des pattes de mouche sur du papier.

			— Crois-moi, c’est bien plus que cela. Dame Malene m’en a déjà assez dit sur la théorie.

			— Je vais donc te croire sur parole.

			L’excitation de Teclis ne retomba pas.

			— Tout se tient ! Il existe une unité dans tout ceci et quand tu as compris ça, tu peux arriver à faire presque n’importe quoi. Tu peux modifier ton état intérieur, atteindre les vents de magie, puiser dans leur énergie, modifier à nouveau ton état et modeler ces forces avec ton esprit, tes paroles, tes gestes et pendant tout ce temps, tu altères en réalité le monde lui-même.

			— Honnêtement, j’ai du mal à te suivre.

			— Je vais te montrer. Regarde. Place une chaise devant le miroir et aide-moi.

			Tyrion n’était pas certain d’apprécier ce qui se préparait, mais il fit ce que son frère lui demandait. C’était tellement bon de le voir aussi vivant et débarrassé de son habituelle morosité. Teclis s’assit avec le livre dans les mains puis effectua quelques gestes étranges, torsions de doigts et de mains tout en marmonnant des paroles qui ressemblaient à une version archaïque de la langue elfique.

			Un frisson traversa l’échine de Tyrion. Il sentit des forces troublantes rouler tout autour de lui, il regarda le miroir et vit la préoccupation sur son propre visage. Les traits de Teclis étaient devenus un véritable masque, son regard était fixe. Tyrion vit la surface du miroir se troubler, comme si quelqu’un avait soufflé dessus, ce que personne n’avait fait. Les reflets devinrent indistincts, puis disparurent totalement. Le miroir parut trembloter, puis redevint normal.

			— Il n’a pas bougé, fit remarquer Tyrion. Je ne sais pas ce que tu as essayé de faire, mais ça n’a pas marché.

			Le sourire de Teclis était un rictus presque funèbre. Il fit un geste de sa main gauche, comme s’il dévissait un couvercle. L’image dans le miroir tourna elle aussi. Tout d’abord, Tyrion se demanda si Teclis ne l’avait pas étourdi avec sa magie, mais il se rendit compte qu’il était parfaitement stable, de même que la pièce. C’était juste le point de vue offert par le miroir qui tournait.

			Un autre geste de Teclis et Tyrion se retrouva à se regarder son frère et lui de dos. C’était comme si le miroir était devenu l’œil d’une bête errante et qu’ils regardaient par cet œil. Tyrion laissa échapper un rire nerveux et Teclis se joignit à lui, même si dans son cas, il s’amusait de ce sentiment de pouvoir que lui offrait la magie.

			Le point de vue changea encore, passa la porte et s’engagea dans le couloir. Il se déplaçait désormais aussi vite que Tyrion aurait pu courir et celui-ci se dit que son frère devait apprécier cette sensation de se déplacer à une vitesse qu’il ne pourrait jamais atteindre avec ses jambes. Tyrion se demanda si le sort pouvait prendre les airs. Ce serait une chose merveilleuse, comme de voler.

			À peine cette pensée avait-elle traversé son esprit qu’il aperçut dame Malene courir dans le couloir dans leur direction. Arrivée juste devant eux, elle fit un geste et le miroir devint soudain noir. Teclis ouvrit la bouche comme s’il avait reçu un coup de poignard, quelques secondes plus tard, la porte du salon s’ouvrit et elle entra.

			— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d’une voix où l’on sentait poindre l’inquiétude.

			Elle regarda tout autour d’elle, comme si elle s’attendait à découvrir une menace quelconque, une faible aura lui entourait les mains. Tyrion comprit qu’elle se préparait à lancer un sort à tout moment et il devina à son expression que le résultat serait redoutable et même mortel.

			— Quelqu’un a-t-il essayé de s’introduire ici ? s’enquit-elle.

			Tyrion entendit des bruits de pas dans le couloir, des guerriers en armes débouchèrent dans la pièce, comme s’ils avaient répondu à un appel silencieux. Ils observèrent la pièce à leur tour, tout aussi surpris que dame Malene. On aurait dit des soldats qui s’étaient attendus à en découdre et qui se retrouvaient presque déçus de ne trouver aucun ennemi à combattre.

			— C’était moi, madame, répondit Teclis.

			— Toi quoi ?

			— J’ai invoqué ce sort.

			— Tu n’es pas encore un mage, mon garçon. J’ai ressenti la présence d’un intense pouvoir. J’ai cru que nous étions attaqués et que vous étiez l’objet de cette attaque parce que la source se trouvait ici.

			— J’ai invoqué un sort, répéta Teclis en montrant le livre encore ouvert sur ses genoux.

			Dame Malene marcha jusqu’à lui et lui prit le livre.

			— Tu as invoqué ça ? s’étonna-t-elle. Impossible !

			— Mon frère ne ment pas ! le défendit Tyrion, offusqué par le ton de leur tante.

			Il aurait été encore plus agacé s’il n’avait pas senti chez elle autant de colère que d’inquiétude à leur sujet, ou de contrariété pour ce que venait de faire Teclis.

			Elle observa à nouveau la page ouverte, puis le miroir, ses mains effectuèrent quelques gestes cabalistiques. Elle murmura quelques paroles dans ce même langage archaïque que celui utilisé par Teclis pour invoquer son sortilège. La surface du miroir se remit à trembloter, puis s’éteignit subitement. Elle observa alors les deux frères.

			— Regardez-moi, leur dit-elle. Ce n’est pas une farce et je ne rigole pas du tout. Répondez-moi et dites-moi la vérité. Quelque chose s’est-il introduit dans cette pièce ? Quelque chose a-t-il franchi les charmes protecteurs de ce palais ?

			— Non, répondit Teclis avec beaucoup d’assurance.

			— Tu as invoqué l’Œil Invisible ?

			— Oui.

			— Qui t’a montré comment faire ?

			— Personne.

			— Ne me mens pas, mon garçon. Que t’a appris ton père, exactement ?

			— Mais rien du tout, sorcière, lui répondit Teclis, tout aussi ennuyé qu’inconscient de la manière dont les gardes levèrent leurs armes en l’entendant s’adresser ainsi à leur maîtresse. Mon père ne m’a rien appris. Toute la procédure de base est dans ce livre, j’ai deviné le reste à partir de ce que vous m’avez déjà expliqué.

			— Tu as deviné le reste tout seul ? Crois-tu réellement que je vais croire qu’un gamin novice puisse deviner à partir des principes premiers comment invoquer un sortilège de transvisualisation de troisième catégorie ?

			— Peu importe que vous me croyiez ou pas, lâcha Teclis avec une superbe arrogance. Je l’ai fait et je pourrais le refaire.

			Dame Malene le dévisagea durant un long moment.

			— Tu es soit le plus grand menteur, soit le plus grand mage naturel que j’aie jamais rencontré.

			Tyrion se rappela bien plus tard de ces paroles et de la force prophétique qu’elles recelaient.
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Chapitre Dix-huit

			— Qu’est-ce que je vais faire de toi ? demanda dame Malene.

			Elle semblait totalement perplexe. Elle avait l’air d’avoir passé une très mauvaise nuit, alors que Teclis avait n’avait pas aussi bien dormi depuis bien des jours.

			— Je ne vous appartiens pas et je ne suis pas là pour que vous en fassiez quelque chose, répondit-il.

			Les manières de sa tante le rendaient nerveux et il fut soulagé que Tyrion ne fût pas là pour le voir. Il n’était pas en son pouvoir, mais elle détenait quelque chose qu’il désirait : la connaissance et la maîtrise dans un domaine bien précis. Il lui serait possible d’apprendre la magie tout seul grâce à ce qu’il avait lu dans les grimoires, mais elle pourrait alors lui interdire l’accès à de nombreux ouvrages. Si cela se produisait, il chercherait un moyen de se les procurer tout de même, mais elle pourrait chercher à l’en empêcher. Dans tous les cas, le chemin sera bien plus long et plus difficile, et il voulait apprendre la magie avec autant d’avidité qu’un elfe perdu dans le désert chercherait un point d’eau.

			— Ta vie m’appartient, lui répondit-elle avec beaucoup d’aplomb. Du moins pour le moment.

			— Est-ce une menace ?

			— Non. Je veux plutôt parler de ce que sera ta vie. Je peux te servir de professeur ou bien je peux aller trouver le Roi Phénix et te faire enfermer jusqu’à l’heure où tu seras testé.

			— Ce ne serait pas juste.

			— La vie n’est pas juste, prince Teclis. Je regrette que tu sois confronté si jeune à cette réalité, mais tu es déjà bien plus sage que ne le laisserait supposer ton âge, alors je suis certaine que tu comprends cela.

			— Épargnez-moi vos platitudes et votre ironie.

			— Je vois. Tu as besoin que l’on t’apprenne, c’est évident. Tu te livreras à tes propres expériences si tu n’obtiens pas ce que tu attends ou si on ne t’empêche pas de le faire. Et pour une personne de ton potentiel, cela pourrait s’avérer très dangereux.

			— Je connais les risques de la magie.

			— Le feu ne me fera pas mal, dit l’enfant qui ne s’est jamais brûlé.

			— Je ne suis plus un enfant.

			— Alors, ne te comporte pas comme si tu en étais un. Tu ne sais rien des dangers de la magie… Rien ! Quelqu’un disposant de tes pouvoirs pourrait très facilement réussir de grandes choses comme il pourrait les rater.

			— Comme quoi ? demanda-t-il, soudain plus curieux qu’en colère.

			— Tu pourrais provoquer une surcharge et consumer toute ta puissance d’un seul coup. Crois-moi, ce n’est pas un sort que quiconque né pour cet Art envierait. La mort serait préférable.

			Il comprit ce que cela pouvait signifier, mais sentit également une certaine hésitation dans ses manières. Elle ne lui disait pas tout. Lui, bien sûr, il voulait tout savoir.

			— Et ?

			— Et quoi ?

			— Que pourrait-il se passer d’autre ?

			— Cela ne te suffit pas ?

			— Il existe d’autres dangers dont vous n’avez pas parlé.

			— Et je ne devrais pas le faire, pas avant que tes études ne soient plus avancées qu’elles ne le sont aujourd’hui.

			— Comment pourrai-je éviter ces menaces si je ne connais pas leur nature. Vous avez dit que vous en aviez peur. Aidez-moi à les contrer.

			Elle l’observa avec un peu de crainte, mais aussi avec ce qui aurait pu être du respect. Pour elle, jusqu’à ce moment, il n’avait été qu’un adolescent un peu plus doué que les autres. Jamais elle n’avait considéré cette possibilité de le traiter d’égal à égal, même si elle avait toujours su qu’un jour ou l’autre, elle le devrait. Elle sembla prendre une décision.

			— D’accord. Pour ton propre bien, je vais te le dire. Écoute bien mes paroles et grave-les profondément dans ton esprit, car ce n’est pas seulement ta vie qui est en jeu, mais également ton âme.

			Un frisson lui traversa le corps, mais il n’était pas dû la peur qu’elle voulait imprégner en lui. Il se tenait au seuil d’une sombre et secrète connaissance, et cela l’attirait d’une manière irrépressible. Il sentait le pouvoir que cela avait sur lui et qu’il existerait toujours. Il se dit que, peut-être, c’était de cette manière que la malédiction d’Ænarion se manifestait en lui.

			— Dites-moi tout.

			— L’utilisation de l’Art attire l’attention des démons. Les âmes de ceux qui se montrent capables d’utiliser la magie les attirent d’une manière ou d’une autre et ils en éprouvent une certaine gourmandise, comme un gourmet aime tremper sa langue dans le miel. Si ton âme n’est pas correctement protégée, si tu es capable d’invoquer un sort sans y penser ou sans te protéger, tu peux attirer leur maléfice sur toi.

			— C’est le genre de superstitions auxquelles croient les humains.

			— C’est la stricte réalité. Quand tu étudieras les sorts supérieurs, tu le comprendras. Tu sentiras la présence du Chaos et de ses serviteurs autour de toi. Tu sentiras parfois leur haine et leur rage alors que tu n’invoqueras qu’un sort de rien du tout. C’est ainsi.

			— Vous dites cela pour m’effrayer.

			— Oui, c’est vrai. Et tu devrais avoir peur ! Car il est certaines choses que tu n’invoqueras jamais sans mettre en danger ton âme et celle de tous ceux qui t’entourent. Voilà pourquoi ce que tu as fait la nuit dernière était une pure folie. Tu n’as pas seulement risqué ta propre existence, mais également celle de ton frère. Tu m’as mise en danger moi aussi, de même que les gardes qui ont accourus. Si quelque chose était sorti du grand abysse et avait pris possession de toi, cela aurait pu utiliser ton corps et tes talents pour répandre un grand maléfice. Plus grand est le talent naturel d’un mage, et tu es sans doute celui qui dispose du plus grand potentiel parmi tous ceux que j’ai rencontrés, et plus son âme sera pourchassée par les puissances du Chaos.

			Elle lui parla avec calme et autorité, et avec une grande conviction et, à sa grande surprise, Teclis commença à se sentir un peu honteux.

			— Je ne le ferai plus, lui promit-il finalement en baissant les yeux.

			— Ce serait en effet très sage. De nombreuses tentations se trouveront placées sur votre route, prince Teclis, certaines seront très subtiles. Il vaut mieux être très précautionneux quand on apprend la magie. N’oubliez jamais ceci. Jamais !

			— Je n’oublierai pas.

			— Parfait. Il se passe des choses étranges sur ce monde ces derniers temps. Les démons sont de retour en Ulthuan et je n’aimerais pas que tu les attires à toi.

			N’Kari se sentait fort. Pour la première fois depuis qu’il s’était échappé de ce maudit vortex, il commençait à se sentir à nouveau lui-même. Il s’était nourri de sang et d’âmes, d’agonie et d’extase. Il s’était baigné dans le sang des descendants d’Ænarion et avait festoyé de leur cœur et de leurs yeux, et utilisé leurs corps pour son plaisir.

			Ses adorateurs étaient encore plus nombreux et représentaient maintenant une véritable armée. Des cultistes en provenance de tout Ulthuan étaient venus le rejoindre lorsque la nouvelle de ses prouesses s’était répandue, une compagnie d’elfes noirs renégats était venue lui rendre hommage et un équipage d’un navire nordique naufragé avait été séduit et soumis à sa volonté. Il avait invoqué encore plus de démons et attiré nombre de monstres à lui. S’il le fallait, ses légions pourraient faire face à une armée sur un champ de bataille, mais il n’était pas certain que cela fût nécessaire.

			Bien sûr, il avait fallu résoudre quelques questions d’intendance. Le sempiternel problème du ravitaillement d’une armée en campagne s’était fait sentir. N’Kari l’avait résolu de la manière traditionnelle, certains captifs avaient été utilisés comme esclaves de plaisir, d’autres avaient été transformés en recrues, d’autres encore avaient servi de bétail pour nourrir ses soldats.

			Il avait enseigné à ses adorateurs les exquis plaisirs hédonistes des Fêtes Noires et il suspectait qu’ils auraient désormais le plus grand mal à revenir à une nourriture inférieure, même s’il le leur permettait. Il avait imprégné la chair épicée des elfes avec une parcelle de ses pouvoirs de magie noire et fut satisfait de constater que certains mortels montraient déjà les premiers stigmates de mutation. Ils étaient bien engagés sur les voies du Chaos et s’y enfonceraient bien davantage avant que cette aventure n’ait trouvé sa fin.

			— Il y a des magiciens, là-dedans, annonça Elrion.

			Le chef de ses serviteurs semblait en pleine démence. Sa santé mentale n’avait pas été améliorée lorsque sa peau avait commencé à durcir sur sa poitrine et ses bras, lui fournissant une sorte d’armure naturelle au coût d’un certain amoindrissement de sa propre beauté. N’Kari s’amusait de son regard sauvage et des craquements qui entrecoupaient ses paroles quand il essayait de prononcer certains mots. Ses dents se transformaient en crocs et il se passait quelque chose avec sa langue et sa gorge. N’Kari n’avait pas encore pu voir quoi.

			— Oui, répondit le démon.

			Un simple examen de la tour juchée au sommet de la colline s’élevant devant eux le confirmait. Elle était protégée par de puissants charmes et quelques autres sorts plus sophistiqués. Un certain nombre de ceux qui attendaient sur les murs qui l’entouraient étaient en effet des mages, il pouvait déjà le dire parce qu’ils s’étaient drapés de sorts d’illusion et de bataille. Leurs armes elles aussi devaient être enchantées, de même que celles des guerriers, ainsi que leurs armures.

			— Et leur chair n’en sera que plus succulente encore d’être ainsi assaisonnée de pouvoir. Crois-moi, il n’y a rien de plus savoureux que l’âme d’un sorcier.

			— Je crois que le maître de cette tour nous attend, fit remarquer Elrion.

			Bien entendu, il devait les attendre, car il s’agissait d’un mage. Il les avait probablement vus approcher depuis des lieues déjà grâce à un cristal de vision. Quel dommage que cette tour ne se soit pas dressée plus près de l’entrée des voies des Anciens, car ils auraient alors pu prendre ses occupants totalement par surprise. Toutefois, cela aurait privé N’Kari du plaisir de la bataille et des massacres. Il fallait toujours voir le bon côté des choses.

			N’Kari doutait que le fait d’être avertis fût d’une grande aide pour les défenseurs. Ses forces étaient bien trop nombreuses désormais et aucun renfort ne pourrait venir les sauver, à moins d’utiliser les mêmes moyens de se déplacer que lui. Ils ne disposaient ni des connaissances ni du courage pour le faire.

			Certains de ses adorateurs possédaient les compétences leur permettant de construire des engins de siège, comme des catapultes et des béliers protégés. Ils avaient abattu des arbres dans des bosquets sacrés et étaient en train de les assembler, quelques cultistes avaient même réussi à les imprégner de magie pour en augmenter l’efficacité. Ce n’était qu’une question de temps avant que les portes et les murs soient tombés et que ses troupes se soient ruées à l’intérieur. Il lui suffisait d’ordonner de lancer l’assaut.

			N’Kari s’arrêta quelques instants pour savourer ce moment. Une grande silhouette se montra sur les murs et commença immédiatement des incantations. Elles étaient d’une magnitude bien plus importante que celles déployées par ses apprentis. Le maître de la tour avait décidé de prendre les choses en main. Une sphère d’énergie pure partit vers la machine de siège la plus proche et la pulvérisa en une pluie de fragments incandescents, arrachant les chairs des servants et ne laissant que des squelettes vitrifiés qui hésitèrent le temps d’un battement de cœur avant de s’effondrer.

			Cela n’amusa pas du tout N’Kari. Il avait été sur le point de prononcer un discours enflammé devant ses troupes, comme il se devait de la part d’un grand chef. Il semblait que son adversaire du jour n’était pas décidé à lui laisser jouer ce rôle. Tant pis. Il s’amuserait d’une autre manière, en tourmentant l’âme de celui qui lui avait volé ce juste plaisir.

			— Attaquez ! cria N’Kari tout en prenant une apparence plus proche de celle qui était naturellement la sienne et qu’il appréciait davantage. Il fut récompensé par des cris de terreur en provenance des murs. On pouvait généralement faire confiance aux mages pour reconnaître un démon quand ils en voyaient un. Certains d’entre eux devaient savoir ce dont il était capable. Peut-être épargnerait-il les survivants les plus vils s’ils se mettaient à ramper à ses pieds.

			Ou peut-être pas.

			— Tu t’en sors très bien, portier, et tu ne cesses de t’améliorer, annonça Korhien.

			En fait, il était totalement essoufflé par l’exercice et s’appuyait sur le râtelier en bois en regardant Tyrion.

			— Oui, tu as fait beaucoup de progrès ces dernières semaines.

			— Je suis ravi de vous l’entendre dire, répondit Tyrion.

			Il regarda autour de lui, de plus en plus de serviteurs arrivaient, apportant décorations et nourriture en vue du bal à venir.

			— Il me semble bien que je progresse, mais je n’ai aucun moyen de mesurer à quel point, ajouta-t-il.

			— Moi, j’ai un moyen de comparaison, dit Korhien. Et tu peux me faire confiance, j’ai rencontré bien peu de guerriers capables d’apprendre le maniement de l’épée aussi rapidement ou même aussi bien que toi. Tu as un véritable don pour les armes. Comme si tu étais venu au monde pour cela.

			— C’est peut-être le cas, répondit Tyrion. Mais je crois que c’est le cas de la plupart des elfes qui vivent à notre époque. Nous sommes tous nés pour manier une épée, que nous le voulions ou pas. Nous sommes en guerre.

			— C’est exact, portier. Même si je doute que tu aies une réelle idée de ce que cela signifie.

			— Je suis certain de le découvrir très bientôt.

			— Je ne l’espère pas, rétorqua Korhien. Tu es un peu trop jeune pour partir à la guerre.

			— C’est pourtant ce dont je rêve depuis que je suis enfant.

			— Tu découvriras que cette expérience n’a pas grand-chose à voir avec ce dont tu as pu rêver. Ce n’est jamais le cas. C’est une chose de lire des récits ou d’écouter les guerriers raconter leurs exploits au coin du feu de camp. C’en est une autre que de devoir mettre un elfe en pièces ou de lui passer ton épée en travers du corps.

			— Vous avez fait toutes ces choses, lui dit Tyrion. Et vous ne semblez pas vous en porter plus mal.

			— J’ai effectivement fait ces choses et il en est que je regrette.

			— Et il arrive parfois que vous soyez content de les avoir faites, je le sens.

			— C’est un sujet très compliqué, portier.

			— En quel sens ?

			— Tuer quelqu’un au combat est une chose très compliquée. Cela n’a rien à voir avec ce que tu imagines. C’est excitant et terrible à la fois, et ce n’est pas du tout ce à quoi tu t’attends.

			Tyrion étudia le vieux guerrier. Le visage de Korhien avait pris un air pensif et il comprit qu’il choisissait ses mots avec précaution. Il regarda au loin, comme s’il se souvenait d’une chose importante et dont il voulait parler.

			— Je vais t’expliquer, commença Korhien. Lorsque tu prends la vie d’un être au combat, c’est que tu t’es montré supérieur à lui. Tu es en vie et lui, il ne l’est plus, et c’est la démonstration la plus indiscutable de cela. C’est un sentiment prenant et perturbant. C’est horrible et terrible, mais également prenant. À aucun autre moment tu ne te sens plus vivant. Tu as pleinement conscience de la présence de la mort et du fait qu’elle t’a frôlé de si près, et c’est cela qui te permet de savoir que tu es en vie, d’une manière que rien d’autre ne peut te faire éprouver. Comprends-tu ce que je dis ?

			— Je pense, répondit Tyrion. Mais je ne vois pas ce qu’il y a de si terrible ?

			— Pour l’instant, rien. Mais plus tard, tu te trouveras à réfléchir au combat qui vient juste de se terminer et tu t’interrogeras sur ce que tu ressens et ce que ressent l’autre personne.

			— Elle ne sentira plus rien, en fait.

			— C’est exactement ça, insista Korhien. Elle ne sentira plus rien du tout et tu en seras le responsable. C’est toi qui auras accompli cela. Et au bout d’un moment, tu commenceras à t’interroger sur ce que tu as fait, est-ce que c’était justifié ? Quel droit avais-tu de tuer cette personne ? N’aurait-il pas mieux valu que ce soit elle qui te tue ?

			Tyrion comprit que ce qu’abordait Korhien n’avait rien d’abstrait. Il avait un exemple bien précis à l’esprit. Il pensait à des événements qui l’avaient profondément affecté, et ce n’était pas tant ce qu’il disait qui perturbait autant Tyrion, mais la manière dont il l‘avait dit.

			Tyrion avait du mal à s’imaginer regretter un jour d’avoir tué quelqu’un qui aurait d’abord essayé de le tuer. Si sa propre vie ou celle de cette autre personne était en jeu, il trouverait sa victoire tout à fait légitime. Pourtant, le ton grave de Korhien le poussa à réfléchir plus profondément. Si le vieux guerrier en avait été autant affecté, Tyrion se disait qu’il fallait, pour le moins, le prendre en considération.

			— Vous vous interrogez sur ces choses ? lui demanda-t-il.

			— Tout le temps.

			— Pourquoi ?

			— Qui sait ? Plus jeune, cela ne me troublait pas du tout, mais j’ai découvert qu’au fil des siècles, cela me perturbait de plus en plus et que les réponses les plus simples étaient les plus difficiles à découvrir.

			— Mais vous êtes un guerrier, lui dit Tyrion. Il est de votre devoir de tuer les ennemis du Roi Phénix.

			Korhien sourit.

			— J’aurais aimé rester jeune et que tout me semble toujours aussi simple.

			Tyrion commençait à comprendre.

			— Avez-vous entendu d’autres nouvelles au sujet de ces attaques dont tout le monde parle ? Les servantes pensent que Lothern elle-même finira par être assiégée par une armée de démons.

			Korhien secoua la tête.

			— Cela n’arrivera pas. Pas dans l’immédiat, en tout cas.

			— Les attaques se sont pourtant multipliées.

			— Oui. Et d’une manière significative. Il ne passe plus un jour sans que des rapports arrivent par pigeons voyageurs, par voie magique ou de vive voix. Toute l’île-continent semble faire l’objet d’un assaut de la part d’une armée de démons. Pourtant, quand nos troupes arrivent sur place, elles ne trouvent rien. C’est à chaque fois comme si l’ennemi s’était évanoui dans l’air.

			— Les démons utilisent la magie.

			— Je vois que ta facilité à comprendre les choses militaires n’était pas exagérée, portier, se moqua Korhien. Oui, bien sûr, les démons utilisent la magie.

			— Pourquoi s’en prennent-ils à ces endroits précis ? Que cherchent-ils ?

			— Nul ne le sait et personne n’a encore trouvé la logique qui conduit leurs assauts. Pas même les plus perspicaces des mages. Les démons sortent de nulle part, ils attaquent, massacrent tout le monde comme une meute de loups enragés, puis ils s’en vont en n’emportant rien. Cela dépasse l’entendement.

			— Mais c’est justement ce qu’on attend de la part de démons. Qui peut savoir pourquoi ils font ce qu’ils font ?

			— Pas moi, en tout cas, répondit Korhien. Et personne d’autre jusqu’à présent. Jamais pareille chose ne s’est produite depuis des siècles. La panique risque de se répandre partout.

			— C’est peut-être leur intention, proposa Tyrion.

			Il lui semblait absurde de penser ainsi tout en regardant les serviteurs apporter des fleurs et des lanternes pour le bal, ou des victuailles pour la grande fête.

			— Tu n’es pas le premier à suggérer cela, portier.

			— Au moins sommes-nous en sécurité ici, répondit Tyrion. Lothern est la cité elfique la mieux défendue de tout le royaume elfique.

			Korhien approuva d’un signe de tête.

			— Mais cela me brise le cœur de rester là à ne rien faire pendant que notre terre est ravagée, souffla-t-il.

			— Je suis certain que viendra le temps où vous serez appelé à combattre, lui dit Tyrion.

			D’une certaine manière, il lui enviait cela. Korhien sourit à nouveau.

			— Je te vois demain soir au bal, ajouta-t-il. Je sens que cette année, il va être très particulier.

			— Pas d’entraînement demain ? s’étonna Tyrion, un peu déçu.

			— Le Roi Phénix a convoqué un nouveau conseil afin de discuter des événements. Je dois y participer. Il est certaines choses de plus grande importance que ton entraînement, portier.

			— Il semble que les bals fassent exception.

			— Crois-moi, après l’un de ces conseils, nous avons tous besoin de faire un peu la fête.
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Chapitre Dix-neuf

			Des sphères de feu magique flottaient sous le plafond de la grand-salle du palais Merémeraude. Un orchestre composé des meilleurs musiciens elfiques occupait une estrade à l’une des extrémités, de larges ventilateurs actionnés par d’invisibles sortilèges brassaient l’air au-dessus de plusieurs centaines de nobles arborant de magnifiques toilettes. Ils se tenaient en bordure de la salle, dans l’ombre d’alcôves assez hautes pour contenir d’énormes statues ou autour de tables soutenant des buffets des mets les plus fins. Ils discutaient dans des recoins sombres et sirotaient du vin dans des gobelets de cristal, ou dansaient au centre de la salle, exécutant les pas compliqués des quadrilles parfaitement codifiés de ce genre de réunion de société.

			Teclis n’avait jamais assisté à une chose pareille. C’était son tout premier bal, donné dans l’un des palais de Lothern, et le spectacle était, pour le moins, époustouflant.

			Tyrion se trouvait au balcon, observait le tout et adressait des sourires polis à ceux qu’il croisait. Il était parfaitement à l’aise dans ses magnifiques habits, son charme naturel et son apparence avantageuse contrebalançaient son manque d’habitude de ce genre de civilité. Teclis lui enviait tout cela. Il avait l’impression de nager dans ses vêtements et malgré les nombreuses retouches apportées, les tailleurs semblaient avoir renoncé à faire de lui autre chose qu’un pantin mal fagoté.

			Chez leur père, Teclis avait toujours été au centre de toutes les attentions, et son frère plutôt livré à lui-même. Ici, les rôles étaient à l’évidence inversés, Tyrion se retrouvait la cible de tous les regards et Teclis comprit sans le moindre doute qu’il en serait ainsi désormais.

			Une main se posa sur son épaule. Dame Malene était là, vêtue d’une robe d’un bleu étincelant, sans doute tissée de sortilèges pour la faire resplendir d’une manière aussi sophistiquée. Ses cheveux étaient remontés en une haute coiffure au sommet de son crâne et maintenus en place par des épingles rehaussées de joyaux. Des boucles alourdies de diamants pendaient à ses oreilles.

			— Vous ne semblez pas beaucoup vous amuser, prince Teclis, lui murmura-t-elle.

			— Cela se voit tant que cela ? répondit-il avec une pointe d’ironie.

			— Tu restes en retrait, tu n’as parlé à personne ni invité aucune demoiselle à danser. Ton frère ne semble pas souffrir d’autant de réserve.

			— Tyrion est le charme incarné. Les gens l’adorent. Il sait comment les mettre à l’aise.

			— Je ne suis pas surprise. Il a belle allure, il est posé, confiant… Il n’est pas timide, en fait.

			— Vous pensez que je le suis, madame ?

			— Tu n’es ni à l’aise avec toi-même, ni avec les autres. Peut-être ne le seras-tu jamais.

			— Si vous essayez de mettre à l’épreuve la confiance que j’ai en moi-même, vous n’y arriverez pas.

			— Ce caractère est assez fréquent parmi les praticiens de l’Art. Nous avons la réputation d’être excentriques, réservés et presque asociaux.

			— Je n’avais pas remarqué que vous possédiez toutes ces qualités.

			Et c’était la vérité. C’était une très belle femme, capable de faire montre de beaucoup de charme malgré son attitude distante.

			— Il m’a fallu quelques siècles pour apprendre. J’espère que tu en auras toi aussi la possibilité.

			— Vous pensez donc que ce que disent les gens au sujet des mages est vrai ? demanda Teclis avec une sincère curiosité.

			— D’une certaine manière, oui. Il n’est pas étonnant que les mages aiment la solitude, notre existence requiert de longs moments d’étude et beaucoup de temps passé le nez dans les livres. Nous devons accumuler une grande quantité de connaissances spécialisées qui peuvent sembler du plus banal intérêt pour l’elfe commun. Cela demande aussi une grande force de caractère et capacité de concentration.

			— J’imagine tout à fait. Et d’où vient cette excentricité ?

			— Trop de temps passé dans la solitude transformerait même le plus avenant en un ours mal léché et lui fait développer toutes sortes d’habitudes et de manies étranges. Et je pense aussi que l’exposition aux vents magiques et la pratique de l’Art conduisent à une certaine instabilité mentale.

			— Par conséquent, je peux m’attendre à davantage de solitude dans le futur, lança-t-il comme pour plaisanter, tout en se sentant navré de cette réalité.

			Tyrion s’était lancé à corps perdu dans un quadrille en compagnie d’un groupe de jeunes filles souriantes. Il leur dit quelque chose qui les fit éclater de rire.

			— Non, tu trouveras de la compagnie parmi les autres mages, du moins si tu ne te les mets pas à dos. Il y aura ceux avec lesquels tu partageras davantage de centres d’intérêt, de connaissance et de besoins.

			— Voilà enfin une perspective positive, souffla-t-il avec ironie.

			— Vous ne devriez pas vous moquer de moi, prince Teclis.

			— Ai-je l’habitude de me moquer de vous, dame Malene ?

			Tyrion dansait maintenant avec leur cousine, la belle Liselle. Il lui souffla quelques mots, Liselle sourit. Elle lui répondit quelque chose, il lui sourit. Cela semblait tellement facile et pourtant, quand Teclis essayait de l’imiter, cela ne marchait jamais. Les gens ne répondaient pas à ses sollicitations comme ils répondaient à celles de son frère.

			Dans des moments comme celui-ci, Teclis aurait aimé laisser tomber l’Art pour arriver à faire sourire une fille aussi facilement que Tyrion. Mais cela ne durait jamais longtemps. L’Art pourrait faire de lui le maître du monde. Il en était persuadé.

			Tyrion attira Liselle à l’écart des danseurs, ses bras nus étaient chauds sous ses doigts et il sentit une attirance magnétique passer entre eux deux. Elle lui sourit, jeta un coup d’œil en direction de Teclis et de dame Malene.

			— Ton frère nous observe, lui dit-elle.

			— C’est toi que Teclis observe, répondit Tyrion. Il est captivé par ta beauté. Quel elfe ne le serait pas ?

			— Il est très étrange, non ?

			— Dans quel sens ?

			— Dans la manière dont il observe. Ses yeux sont froids et calculateurs. On a l’impression qu’il mesure tout et qu’il lit dans nos pensées.

			— Ah ? Je ne l’ai jamais considéré ainsi.

			— Il se croit plus intelligent que nous.

			— Il l’est. Tu peux me croire.

			— Tu le défends toujours, n’est-ce pas ?

			— C’est mon frère.

			— Et c’est une raison suffisante pour toujours être de son côté ? Contre n’importe qui ?

			— Si je ne le fais pas, qui le fera ?

			— Ma mère le fera. Elle l’aime beaucoup, je le sais.

			— Alors, je l’aime beaucoup aussi, dit Tyrion en espérant que Liselle saisirait l’allusion.

			— Ton frère est malade. Il a toujours été ainsi ?

			Tyrion n’aimait pas la direction que prenait cette conversation.

			— Tu veux danser ?

			— On dit que chez les elfes noirs, les bébés malades sont abandonnés à flanc de montagne pour qu’ils ne soient pas un fardeau pour le reste de la communauté.

			— Et tu crois que c’est une bonne idée ? lui demanda Tyrion en la regardant droit dans les yeux.

			— Nos ancêtres faisaient la même chose, avant la Déchirure.

			— Une époque bien cruelle. Ils venaient de livrer une guerre contre les forces des ténèbres et celle-ci se poursuit encore en maints endroits.

			— J’ai entendu dire certaines personnes que nous étions un peuple en pleine décadence.

			— Et tu crois que nous comporter comme les elfes noirs nous en sauverait ? lui lança-t-il avec un sourire, espérant qu’elle comprendrait la plaisanterie. Peut-être devrions-nous chercher à ressembler aux nains et perdre un peu de notre obstination.

			— Certains prétendent que cette décadence s’est accélérée durant le règne du dernier Roi Phénix et ils espèrent que Finubar redonnera aux elfes leur grandeur et leur fierté. C’est un grand marin et un grand explorateur, pas une sorte de conspirateur de cour.

			Elle avait parlé avec beaucoup de fierté. Finubar était originaire de Lothern, il incarnait les vertus de son peuple.

			— Il n’est pas nécessaire de dénigrer une personne pour en élever une autre.

			Cette phrase si sérieuse la fit rire, alors qu’elle ne l’avait pas fait de ses blagues.

			— Parfois, je me dis que tu ne peux pas être un elfe, cher cousin, mais une sorte de changelin. Tu manques trop de malice.

			— Je ne pense pas non plus qu’il faille être malicieux pour être un bon elfe.

			— C’est que tu as encore beaucoup à apprendre, mon cher Tyrion. Tu es à Lothern, maintenant. C’est un lieu sournois.

			Il observa du coin de l’œil tous ces gens riches, dans leurs magnifiques atours, se délectant de plats savoureux et buvant des vins exquis.

			— Oui, je le vois bien. Ça m’a l’air en effet d’un vrai coupe-gorge.

			— Ne sois pas si ironique. La plupart de ces gens seraient capables de te planter une dague entre les omoplates s’ils avaient le moindre espoir que cela favoriserait leur position. Et pour certains d’entre eux, ce n’est pas qu’une manière de parler.

			— Es-tu donc toujours aussi cynique ?

			— Je suis réaliste, dit-elle. J’ai grandi ici, je sais comment ils sont.

			— J’ai pourtant toujours entendu dire que les hauts elfes étaient le peuple le plus noble de la terre.

			— Et je suis certaines que ce sont des hauts elfes qui t’on répété cela. Nous ne sommes pas les derniers à nous faire des compliments, n’est-ce pas ?

			— C’est un tort ?

			— Que cela le soit ou non n’a aucune importance. Et même si c’en était un, cela ne nous gênerait absolument pas. Oh, on dirait bien que le seigneur Larien nous a repérés.

			Elle appuya cette remarque d’une petite grimace, mais Tyrion douta qu’elle en fût réellement chagrinée.

			— Et en quoi est-ce une mauvaise chose ?

			— Il m’a fait la cour à une époque. Il peut être assez jaloux.

			Tyrion avait déjà remarqué cet elfe à la carrure plutôt athlétique, et il ne lui semblait pas être si jaloux que cela. Il était entouré par une coterie de beautés admirables auxquelles il paraissait porter toute son attention. Chacune d’elles semblait d’ailleurs flattée de la recevoir. Il s’approcha, tête haute, le dos bien droit. Il adressa un sourire à Liselle et un signe de tête poli à Tyrion.

			— Ah ! La délicieuse Liselle ! lança-t-il. Et il doit s’agir de votre cousin des montagnes dont nous avons tant entendu parler.

			Tyrion lui renvoya son sourire.

			— Je vois que vous êtes seul. Parlez-vous toujours de vous à la première personne du pluriel ? répliqua-t-il.

			Le seigneur Larien l’observa avec un peu plus d’attention, comme s’il ne s’était pas attendu à une réponse de la part de Tyrion.

			— Je suis le prince Tyrion, poursuivit ce dernier afin de signifier qu’il était lui aussi de sang royal. Ravi de faire votre connaissance, ajouta-t-il avec une courbette de circonstance.

			Liselle pouffa de rire, ce qui sembla déplaire à Larien.

			— Larien, honoré de même, répondit-il, même si son expression laissait entendre qu’il n’en pensait rien. Demoiselle Liselle, j’espère que vous m’accorderez une danse ultérieurement, du moins si votre cousin n’insiste pas trop pour accaparer la totalité de votre temps.

			Le ton de sa voix laissait deviner l’horreur que lui inspirait cette éventualité. Il s’inclina cependant avec grâce, même s’il était évident que cela n’était destiné qu’à la demoiselle, puis il s’éloigna, toujours entouré de son harem d’admiratrices. Liselle éclata alors de rire et fit à Tyrion une moue approbatrice.

			— Tu caches bien ton jeu, lui dit-elle.

			Il lui sourit à son tour, mais sans la moindre joie. Il lisait dans son jeu et comprenait qu’il n’était pour elle qu’un pion parmi d’autres. Elle avait des vues sur Larien et elle se servait de lui pour le présenter comme un rival potentiel, afin de titiller sa jalousie et son intérêt.

			Larien glissa quelques mots à sa cour, elles se tournèrent vers Tyrion et pouffèrent de rire. Ce dernier leur adressa tout de même un geste de la main, comme s’il appréciait d’être l’objet de tant d’attention, tout en sachant qu’il avait mis le doigt dans un panier de crabes.

			Une très jolie fille se sépara du groupe de gourdes glapissantes qui orbitait autour du seigneur Larien. Elle revint vers Tyrion et Liselle, elle semblait littéralement glisser sur le plancher de bois dans sa longue robe de bal.

			— Dame Liselle, ma chère, dit-elle quand elle les eut rejoints. Pourquoi ne nous présentez-vous pas votre joli compagnon ? Nous mourons toutes li-tté-ra-le-ment de faire sa connaissance.

			— Prince Tyrion, dame Melissa, dit Liselle.

			Il s’inclina, elle répondit d’une révérence. Dame Melissa leva vers Tyrion des yeux gris pâle à travers ses longues mèches.

			— Vous semblez bien différent de votre frère, reprit-elle. Il est difficile à croire que vous soyez parents. L’un si ouvert, l’autre si… intéressant.

			— Nous sommes pourtant jumeaux, lui expliqua Tyrion. Je suis plus vieux de quelques minutes.

			— Des jumeaux ! Voilà qui est très particulier. Les jumeaux sont très rares chez les hauts elfes.

			— Ils sont rares chez tous les elfes, intervint Liselle.

			— Oui, en effet. C’était ce que je voulais dire. C’est très, très inhabituel. Peut-être vos parents ont-ils tenté de profiter d’un rituel de fertilité ?

			Elle avait appuyé sur les derniers mots et Tyrion ne put s’empêcher de se sentir insulté, sans toutefois comprendre pourquoi.

			— Je ne pense pas, répondit-il. Mon père était un mage, bien entendu…

			Melissa ricana. Liselle semblait déchirée entre l’embarras, la colère et une envie de rire elle aussi. Tyrion ne comprit pas en quoi ce qu’il venait de dire était drôle, il continua de sourire tout en espérant qu’elles n’allaient pas le mettre davantage dans l’inconfort. Si elles voulaient jouer, très bien. Il savait que dès qu’il aurait compris les règles de ce petit jeu, il gagnerait. Comme toujours.

			— J’ai dit quelque chose de drôle, dit-il. Peut-être accepterez-vous de m’expliquer ce que c’était ?

			Elles furent déstabilisées par sa réponse inattendue. Il sourit et fit un pas en avant, franchissant la frontière invisible de l’espace privatif de Melissa. Il avait très bien compris l’effet qu’il pouvait avoir sur la gent féminine. Il se pencha en avant.

			— Dites-moi ce qu’il y avait de si drôle, lui chuchota-t-il à l’oreille.

			Elle recula, un peu troublée. Il sourit à ses amies, comme s’il venait de partager avec elle une confidence. Toutes étaient désormais tournées dans leur direction. Melissa regarda par-dessus son épaule, puis à nouveau vers lui, à l’évidence, l’équilibre des forces avait changé du tout au tout.

			— Mais rien du tout, protesta-t-elle à voix basse avant de se replier vers son cercle d’amies.

			Tyrion se tourna vers Liselle et leva un sourcil interrogatif.

			— Je crois que Melissa a voulu suggérer, d’une manière un peu maladroite, que tes parents auraient pu avoir recouru à une forme de magie interdite, tenta d’expliquer Liselle. Ou bien faire partie d’un culte plus ou moins défendu. Tout comme elle a voulu dire tout d’abord que les jumeaux étaient rares chez les hauts elfes, mais moins chez les elfes noirs. Elle aime se croire plutôt subtile.

			— Et pourquoi dirait-elle cela ? s’étonna Tyrion. Au sujet de mes parents, je veux dire.

			— Il court certaines rumeurs, répondit Liselle. Comme toujours dans cette cité.

			Tyrion décida qu’il lui faudrait en parler à son frère. Teclis en savait toujours plus que lui dans ces matières.

			— Si tu veux bien m’excuser quelques minutes, lui dit-il. Je reviens.

			Il s’éloigna d’elle en direction de Teclis, passa devant Melissa, le seigneur Larien et leur petite clique. Il leur adressa un sourire au passage, comme si l’attention qu’ils lui portaient était pour lui flatteuse

			— Un véritable animal, remarqua l’une des jeunes femmes dans son dos.

			— Peut-être, mais un magnifique animal, répondit une autre.

			Peut-être était-ce Melissa.

			— Elle a dit quoi ? répondit Teclis, plutôt contrarié.

			Tyrion sourit, comme si son frère venait de raconter une blague. Il regarda autour d’eux, dame Malene était engagée dans une conversation concernant le commerce maritime avec Iltharis et Korhien. Personne ne faisait attention à eux.

			— Calme-toi, mon frère ! Cela ne doit pas te mettre en colère. Je soupçonne que ce soit justement ce qu’ils cherchent. Ils semblent prendre plaisir à ce petit jeu, par ici. C’est ainsi qu’ils marquent des points.

			— Ils parlaient de nos parents, Tyrion ! Ils ont laissé entendre qu’ils appartenaient au Culte des Luxures, une secte interdite associée à l’adoration des divinités démoniaques ! Avec le Dieu du Plaisir, Celui qu’il ne Faut pas Nommer !

			Teclis avait baissé la voix. Ce n’était pas le genre de sujet dont il fallait discuter au su de tous. Ces questions ne se laissaient aborder que sur le ton du murmure, d’une manière détournée, jamais ouvertement.

			— J’ai du mal à m’imaginer notre père trempant dans une telle chose, ajouta-t-il. Et toi ?

			Tyrion tenta de visualiser son père ailleurs que dans son atelier ou occupé à lire un tome poussiéreux traitant de magie. Non, c’était impossible. Impossible qu’il se l’imaginât engagé dans un rituel défendu. Autant envisager qu’il aurait pu faire commerce d’esclaves avec Naggaroth.

			— Non.

			Teclis devint songeur.

			— Et pourtant, nous sommes bien jumeaux, toi et moi. Et il est vrai que les jumeaux sont rares chez les elfes.

			Tyrion ne répondit rien. Il comprenait que son frère prenait cette chose très au sérieux. Quel que fût le sujet, il cherchait toujours à envisager les choses sous tous les angles.

			— Je ne crois pas que ce soit possible, dit-il finalement.

			— Je suis rassuré de voir que nous sommes d’accord, dit Tyrion. Pourquoi quelqu’un voudrait-il répandre de telles rumeurs ?

			— La malice. Nous savons comment sont les elfes.

			— Il doit exister sans doute de bien meilleures cibles pour ce genre de chose, rétorqua Tyrion. Notre père n’est plus qu’un vieil elfe qui vit reclus dans la montagne. Personne n’a rien à gagner à raconter ce genre de chose à son sujet.

			— Il faut toujours qu’il y ait une raison à tout, avec toi, n’est-ce pas ? Il ne te vient pas à l’idée qu’ils peuvent faire cela uniquement par plaisir ?

			Tyrion ne voyait pas quel plaisir il y avait à en tirer, mais il commençait à réaliser qu’il ne devait pas être comme tout le monde sur ce sujet.

			— Tu as trop bon cœur, reprit finalement Teclis.

			Il avait dit cela comme s’il s’agissait d’une accusation de faiblesse. Tyrion ne le prit pas comme une attaque personnelle.

			— Qu’il en soit ainsi, je pense qu’il vaut mieux considérer que quelqu’un, quelque part, a des raisons de faire courir ce genre de rumeur. Ce n’est pas dirigé contre notre père, mais plus probablement contre notre très chère famille.

			Teclis hocha la tête.

			— Possible. À moins que ce soit simplement parce que nous sommes le principal sujet de conversation du moment et que les gens ne font que cracher leur fiel, comme de bons elfes qu’ils sont.

			— Tu as probablement raison, s’en amusa Tyrion. Je prends peut-être ces choses trop au sérieux.

			— Franchement, mon frère, je suis surpris que tu te soucies de ce genre de gaminerie. Cela n’a rien à voir avec la guerre ou la stratégie, qui sont normalement tes centres d’intérêt.

			Tyrion inclina la tête en direction de Liselle et de Melissa, et de la petite faction d’exquises beautés regroupées autour d’elles.

			— Je commence seulement à réaliser qu’il existe toutes sortes de champs de bataille et toutes sortes de moyens de lutter pour la gloire.

			— Es-tu certain que ce soit la gloire qui t’intéresse ?

			— Le champ de mon intérêt est bien plus large que tu ne le penses.

			— Ah oui ? Devrais-je donc ajouter les filles à la guerre et aux batailles ?

			— Les filles en ont toujours fait partie. Je commence à réfléchir à la politique.

			— Qui n’est que la manière de justifier les guerres, à en croire l’un de nos plus anciens et éminents philosophes.

			— Lorsque la diplomatie fait défaut, la guerre prend le relais, cita à son tour Tyrion.

			— Je ne savais pas que tu t’étais mis à lire autre chose que des récits de bataille et des légendes de héros.

			— Non, c’est Korhien qui me l’a dit.

			— Peut-être devrais-tu inciter ton mentor à élargir ses lectures.

			— Cela vient de dame Malene. C’est du moins ce qu’il m’a dit.

			— Au moins a-t-il écouté.

			Tyrion n’ajouta pas qu’il soupçonnait Korhien de lui avoir menti sur ce point. Le Lion Blanc passait plus de temps un livre à la main qu’il voulait le faire croire. Cela le servait de passer pour un lourdaud et un rustre à l’intelligence limitée, alors qu’il était en réalité bien plus que cela.

			Cela dit, tout bien considéré, cela n’avait rien d’étonnant. Korhien était très proche du Roi Phénix et il appartenait à sa garde rapprochée. Il effectuait souvent des missions diplomatiques en son nom et faisait office d’intermédiaire entre le souverain et les grandes maisons ou les princes. Il était bien évidemment bien plus qu’un vulgaire soldat.

			Tyrion comprenait également les avantages à faire en sorte que les autres le sous-estiment. Ce que tirait Korhien à jouer ce rôle n’était pas difficile à appréhender. Tyrion se demanda s’il ne devrait pas suivre son exemple.

			— Tu es à nouveau en train de réfléchir à quelque chose, lui dit Teclis. Ça sent le brûlé.

			— Tu me connais trop bien, mon frère, répondit Tyrion. Maintenant, excuse-moi, il faut que je retourne près de ces demoiselles.

			— Elles semblent en effet perdues sans toi.

			— Je vais voir si je peux arranger ça.

			Et Tyrion abandonna son frère pour retourner vers Liselle qui lui lança un sourire très avenant. Elle représentait l’image, simple, franche et encourageante d’une jeune elfe avec une idée derrière la tête.
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Chapitre Vingt

			Tyrion replongea dans la fosse aux lions. Il adressa un sourire aimable à tous ceux qui le regardèrent passer, ne laissant paraître aucun signe d’inconfort à cause des ragots concernant ses parents, son frère ou lui-même. Il n’y avait aucune raison. Il n’avait de grief envers aucune des personnes présentes, à moins qu’elles n’aient décidé elles-mêmes d’en fabriquer. Dans ce cas, il ne pourrait pas éviter l’affrontement.

			Dame Melissa coula un regard vers lui, doublé d’un sourire. Larien le regardait approcher bien plus froidement et cela ressemblait bien à une tentative délibérée d’intimidation. Tyrion haussa les épaules et poursuivit son chemin.

			— Je vois que courir voir votre frère malingre et votre tante glaciale vous a mis les idées en place, lança Larien.

			Son visage était légèrement rougi par le vin ou par l’énervement, ou quelque chose d’autre chose que Tyrion ne pouvait deviner.

			— À propos de quoi ?

			— À propos de votre douteuse parenté.

			Le silence s’abattit sur le petit groupe. Ce n’était pas une chose que l’on se disait dans les cercles elfiques bien éduqués. Même les personnes autour qui avaient entendu cessèrent net leurs conversations et attendirent la réponse de Tyrion.

			— Il n’y a rien de douteux chez ma parenté, répondit Tyrion avec un grand calme.

			— Ah oui, désolé, j’aurais dû parler de vos douteux parents, insista Larien.

			Il était définitivement ivre, se dit Tyrion. Le gobelet dans sa main était vide et il se souvenait l’avoir vu le remplir à plusieurs reprises déjà.

			— Chut ! tenta de le calmer dame Melissa. Ce n’est pas le moment ! N’oubliez pas que vous êtes l’invité de la maison Merémeraude.

			Elle lança à Tyrion un regard plein d’embarras, mais il ne put s’empêcher de remarquer l’étincelle dans son regard et le petit rictus au coin de ses lèvres. La situation l’amusait manifestement.

			— Oui, cela suffit, Larien, tenta l’une de ses amies. Vous allez vous mettre dans une situation délicate !

			Cette remarque semblait très calculée, comprit Tyrion.

			—Ce n’est pas moi qui vais me retrouver dans une situation délicate. Je n’ai pas été conçu lors d’une orgie en l’honneur de Slaanesh !

			— Ce n’est le cas de personne ici, répondit Tyrion.

			Larien laissa échapper un rire cruel, d’autant plus choquant par la condescendance qu’il dénotait.

			— Vous ne comprenez vraiment pas, n’est-ce pas ?

			— Larien, tenta à nouveau dame Melissa.

			L’avertissement dans sa voix était évident, Larien n’y prêta pourtant pas la moindre attention, pas plus qu’un docker ivre mort n’aurait porté intérêt à une fourmi.

			— Comprendre quoi ?

			Tyrion savait qu’il valait mieux ne pas insister, mais sa curiosité avait été piquée.

			— Que votre frère et vous avez été conçus au Temple des Sombres Plaisirs ! Voilà pourquoi votre frère est comme il est…

			— Et comment savez-vous cela ? le coupa Tyrion sur le ton de la plaisanterie. Vous y étiez ?

			— Êtes-vous en train d’insinuer que j’appartiens au Culte des Luxures ? rétorqua Larien qui semblait soudain bien plus sobre.

			Il avait posé sa question haut et fort, comme s’il avait voulu que tout le monde l’ait entendue.

			Le silence se fit dans la grande salle. Tous les yeux étaient maintenant tournés vers eux. Tyrion comprit ce qui se passait, mais il n’avait plus aucun moyen de l’arrêter. Tout était allé bien trop vite.

			Il vit du coin de l’œil Korhien traverser l’assemblée dans leur direction. Il n’arriverait jamais à temps pour intervenir.

			— Eh bien, répondez ! cria presque Larien.

			Il pencha la tête de côté, comme si Tyrion avait déjà répondu.

			— Comment osez-vous insinuer de telles choses ?

			Tyrion décida de tirer parti de cette situation délicate. Il adressa un sourire moqueur à Melissa et à ses amies, puis à Larien.

			— J’étais simplement étonné que quelqu’un puisse montrer autant de familiarité avec les rituels slaaneshi comme vous l’avez fait. Si quelqu’un a fait une telle insinuation, c’est vous-même.

			La main de Larien jaillit en direction de la joue de Tyrion. Il voulait probablement avec ce geste signifier de manière formelle que le duel était convoqué. Tyrion s’y était préparé. Il fit un pas de côté et riposta en plein estomac. Le gobelet tomba au sol.

			Quand il eut retrouvé son souffle, Larien parvint à afficher un petit sourire de satisfaction.

			— Vous m’avez frappé.

			— Cela m’a semblé préférable que de vous laisser me frapper, répondit Tyrion.

			— Il ne peut exister qu’une seule réparation, dit Larien. Le Cercle des Lames.

			— Comme vous voudrez, accepta Tyrion en ignorant Korhien qui lui faisait non de la tête.

			Larien se redressa et regarda autour de lui.

			— Partez, maintenant, lui lança Korhien. Vous avez eu ce que vous êtes venu chercher.

			Larien lui adressa un rictus narquois.

			— Et je ne ricanerais pas, si j’étais vous, ajouta Korhien. Si ce jeune elfe ne vous tue pas, c’est moi qui le ferai.

			Le petit sourire sur le visage de l’elfe s’effaça aussitôt. Tyrion s’en amusa intérieurement, puis il réalisa que la seule circonstance qui pourrait faire que Korhien exerçât sa vengeance en son nom était qu’il fût lui-même mort.

			— Vous ne pouvez pas faire cela Glaivacier, les duels sont interdits aux Lions Blancs, rétorqua Larien.

			Son expression ironique était revenue. Entouré de sa cour d’adoratrices, il se dirigea vers la sortie.

			L’atmosphère sembla soudain se glacer.

			— Une véritable folie, portier, dit Korhien.

			Il avait conduit Tyrion dans une pièce latérale. À l’extérieur, le hall était en pleine effervescence.

			— Mais écoutez ! lui répondit Tyrion. Il semble que les défis en duels ne soient pas si fréquents dans les fêtes de Lothern, c’est du moins ce que m’apprend ce qui s’est passé ce soir.

			— Cela n’a rien d’une plaisanterie. Cet elfe a l’intention de te tuer et il est parfaitement capable de le faire. Sobre, c’est l’une des plus fines lames de la cité.

			Le sérieux de Korhien se communiqua à Tyrion.

			— Vous auriez dû me prévenir.

			— Vas-y, continue de prendre cela à la rigolade, portier !

			— Ce n’est pas moi qui l’ai cherché !

			C’était le genre de réponse qu’aurait pu donner un enfant, Tyrion en eut conscience à peine ces mots eurent-ils quitté sa bouche.

			— J’en suis certain, répondit Korhien avec une expression amère. J’aurais dû le voir venir.

			— Qui aurait pu se douter que quelqu’un soit assez fou pour provoquer ce genre d’esclandre en plein bal ? intervint dame Malene, qui venait d’entrer.

			Teclis était avec elle, il était blême.

			— La question est : qui lui a demandé de le faire et pourquoi ? dit Korhien. Nous devons découvrir qui est derrière tout ça afin de faire pression sur eux pour qu’il se retire.

			— Pardon ? S’étonna Tyrion. Personne ne se retire d’un duel.

			Il n’avait jamais entendu parler d’une telle chose.

			— Cela arrive tout le temps, répondit dame Malene. Larien perdra la face et devra s’exiler de la cité durant plusieurs années.

			— Si nous pouvons faire en sorte que celui qui a envoyé Larien le rappelle, rétorqua Korhien.

			— Il le faudra bien, dit Malene. Je ne crois pas qu’il soit prêt à tuer son premier elfe.

			Elle avait tort. Après ce que Larien avait dit sur ses parents, Tyrion était plus que prêt à lui faire rendre gorge. En fait, il avait même hâte. C’était la première fois qu’il s’en rendait compte. Cette idée n’était finalement pas si plaisante.

			Il fut perturbé de découvrir que Liselle s’était trompée quelques minutes plus tôt. Lui aussi était un être malicieux. C’était enfoui en lui plus profondément que chez n’importe quel elfe. Et il s’y cachait également une colère qu’il gardait cachée aux autres, ainsi qu’à lui-même.

			On frappa à la porte. Tyrion s’en approcha en silence, pieds nus, et colla son oreille contre le battant. Il entendit quelqu’un de l’autre côté. Il n’était pas très inquiet, mais il tira le verrou doucement et ouvrit la porte. Il fut surpris de trouver Liselle. Elle avait revêtu une robe de chambre et ne devait pas avoir grand-chose en dessous.

			— Que veux-tu ?

			— Je crois que tu le sais, répondit-elle.

			— Je suppose qu’il vaut mieux que tu entres, dans ce cas.

			Il ouvrit totalement la porte et lui fit signe d’entrer. Elle s’exécuta et regarda autour d’elle.

			— Ma chambre est juste au bout du couloir, dit-elle.

			Il tendit la main et tira une mèche de cheveux de derrière son oreille. Il se pencha vers elle comme il l’avait fait plusieurs fois.

			— Quelle chance, lui souffla-t-il à l’oreille.

			Elle se pencha elle aussi et l’embrassa sur les lèvres. Ce fut un long baiser qui débuta timidement et se termina dans une étreinte passionnée.

			— Oui, dit-elle. Quelle chance. Profitons de cette coïncidence géographique.

			Elle l’entraîna par la main en direction du lit.

			N’Kari rugit tout en courant dans les rues de Tor Yvresse, tuant tous ceux qu’il croisait. Il était devenu très puissant. Il avait dévoré un nombre incalculable d’âmes et satisfait d’indicibles plaisirs, les siens et celui des autres. Il se sentait presque redevenu celui qu’il était lorsqu’il avait affronté Ænarion tant de millénaires plus tôt.

			Son armée ressemblait désormais à une véritable armée, elle n’avait plus rien à voir avec cette bande de pillards disparates. Il s’agissait d’une force conséquente et même assez puissante pour prendre d’assaut une antique cité fortifiée comme celle-ci.

			Des centaines de guerriers partiellement altérés l’accompagnaient. Il avait trouvé d’autres humains, des équipages de navires qui étaient venus s’échouer là depuis le Vieux Monde. Des bandes d’hommes-bêtes qui avaient réussi à survivre tant bien que mal dans les montagnes avaient répondu à son appel et étaient venues se joindre à lui. Les âmes offertes en sacrifice avaient démultiplié les effectifs de démons soumis à sa volonté. Tous arpentaient désormais les rues de la cité, pillant, massacrant, violant et torturant.

			Terreur, plaisirs, haine, peur, ces sentiments étaient palpables dans l’air autour de N’Kari. Il se croyait au milieu d’un banquet et il s’en gava.

			Une compagnie de guerriers elfiques s’était rassemblée sur une place non loin et manœuvrait en une phalange parfaitement disciplinée pour repousser une bande d‘hommes-bêtes. Les brutes se jetaient contre le mur de boucliers avec leur férocité obtuse qui aurait pu s’avérer efficace contre un ennemi aussi primitif qu’eux, mais qui n’avait aucune chance de succès contre celui-là.

			N’Kari se dit qu’il allait aider ses adorateurs, en utilisant sa propre force pour briser les corps et les esprits de l’ennemi, mais il sentait enfler l’opposition à sa présence et il lui restait une tâche à accomplir auparavant. Il se trouvait quelque part une cabale de sorciers qui utilisait ses pouvoirs pour renforcer les anciens charmes destinés à lutter contre ses semblables. Ces sortilèges pouvaient réellement le mettre à mal, ils l’affectaient déjà et risquaient de le bannir de ce lieu s’il n’y prenait pas garde. Il allait tout faire pour que cela n’arrive pas, pas avant qu’il n’ait accompli sa vengeance sur les porteurs du sang d’Ænarion.

			Il percevait non loin de lui la présence de la proie qu’il pourchassait. Ses narines frémirent en réponse à ce que ses sens spirituels détectaient. La salive lui remplit la bouche et s’écoula jusqu’au sol, Elrion bondit en avant et se mit à lécher les gouttes tombées dans la poussière, gémissant de ce plaisir extatique que le contact avec les sécrétions de N’Kari apportaient toujours aux êtres mortels. N’Kari lui marcha dessus, laissant de profondes traces de griffes dans le dos de son acolyte et obligeant Elrion à s’enfoncer le nez dans les graviers.

			Au-devant de lui s’élevait une petite maison dans laquelle se terraient plusieurs corps chauds. Ceux qu’il cherchait, deux elfes à moitié vêtus de leur uniforme de miliciens, sans doute avaient-ils été surpris alors qu’ils cherchaient à rejoindre leur unité, étaient sous la menace d’une bande d’hommes-bêtes. Ils dégageaient la senteur spirituelle des descendants d’Ænarion.

			N’Kari altéra son apparence, se transformant en une elfe d’une indescriptible beauté. Il renversa ses propres troupes à l’aide d’une boule de feu projetée dans leur dos, puis se rua sur les elfes. Ils restèrent subjugués par son allure et par le nuage narcotique qui se répandait autour de lui.

			— Vite, suivez-moi ! leur dit N’Kari d’une voix à la fois séductrice et autoritaire. Je vais vous faire sortir d’ici sains et saufs.

			Ils le regardèrent, reconnaissants de leur venir en aide et trompés par cette apparence de sorcière à la beauté envoûtante qu’ils ne connaissaient pas. N’Kari tendit la main et la posa sur la joue du plus proche. Il frissonna de plaisir.

			— Nous n’avons pas de temps à perdre. Suivez-moi. Je vais invoquer un sortilège qui nous permettra de nous échapper d’ici.

			Il ouvrit un portail et sans donner aux elfes le temps d’y réfléchir, il les entraîna au travers. L’elfe qu’il avait touché regardait déjà l’autre avec une jalousie presque démente. N’Kari grimaça, imaginant d’avance ce à quoi il allait jouer avec ces deux-là.

			Derrière lui, son armée continuait le combat. Il lui faudrait un peu de temps pour comprendre qu’elle avait été abandonnée par son maître et entreprendre une retraite. N’Kari n’en avait cure. Il avait trouvé ce qu’il était venu chercher. Il y aurait très bientôt deux descendants d’Ænarion en moins sur ce monde.

			Il n’en restait plus beaucoup. Sa vengeance serait très bientôt accomplie.
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Chapitre Vingt et un

			Le seigneur Merémeraude se leva de derrière son télescope. Sans doute avait-il surveillé les bateaux dans le port. Il fit signe à Tyrion de le rejoindre sur le balcon, qui s’exécuta tout en se demandant ce qui lui valait cette demande d’entrevue de si bon matin.

			— Il nous a fallu un millier d’années pour mettre Finubar sur le trône, commença le seigneur Merémeraude.

			Son discours prit Tyrion au dépourvu. Il s’était plutôt attendu à se faire vertement tancer pour les événements de la veille, à savoir cette provocation en duel en plein bal.

			— Un millier d’années ? demanda-t-il, surtout pour comprendre où son grand-père voulait en venir.

			Il exagérait, Finubar n’était pas aussi âgé.

			Le vieil elfe dut saisir le cours de ses pensées.

			— Il est le premier Roi Phénix originaire de Lothern. Tu n’as pas la moindre idée de la difficulté de la chose. Le travail avait commencé bien avant la naissance de Finubar.

			Tyrion en arriva à se demander pourquoi on lui racontait tout ça. Peut-être le vieil elfe se sentait-il seul et désirait-il uniquement une oreille bienveillante et qui accepterait ses récits d’anciens triomphes, mais il en doutait. Le seigneur Merémeraude n’était pas de ceux qui agissaient à la légère, quelles que fussent les circonstances.

			— Et où résidait la difficulté ?

			Tyrion avait posé cette question parce qu’il avait compris que c’était ce que l’on attendait de lui.

			— Les princes des anciens royaumes ont tout fait pour nous en empêcher, bien sûr. Ils avaient la mainmise sur le trône depuis une époque remontant avant l’avènement de Caledor le Conquérant. Ænarion avait été le seul pour lequel ils n’avaient pas eu leur mot à dire.

			Il tourna un regard empli d’une certaine admiration vers l’imposante statue du premier Roi Phénix au milieu du port. D’où ils étaient, ils la voyaient de dos.

			— Autrement, ils se sont toujours arrangés pour y placer l’un des leurs, ajouta-t-il.

			— Et quels étaient leurs arguments contre Finubar ?

			— Qu’il était de Lothern.

			— Parce qu’il n’était pas d’une ancienne famille ?

			Le seigneur Merémeraude éclata d’un rire amer.

			— La maison de Finubar est aussi ancienne que celle de Caledor, de même que la nôtre. Nous sommes là depuis la fondation des royaumes.

			— Mais vous n’êtes pas de sang princier, objecta Tyrion.

			Ce n’était pas un sujet qui l’intéressait vraiment, mais il voulait juste comprendre. Le seigneur Merémeraude plongea des yeux durs dans les siens, comme s’il cherchait à déceler la moindre trace d’ironie ou de fierté dans cette remarque sur ses origines. Il sembla satisfait de ce qu’il y lut.

			— Non, nous ne le sommes pas. Mais il n’est écrit nulle part, pas plus qu’il n’existe aucun dictat divin stipulant que le souverain doit appartenir à une telle lignée. Par le passé, certains ne l’étaient pas et n’étaient que de simples érudits ou des guerriers.

			— Mais ils furent choisis par les princes.

			— Exactement. Ils furent choisis par le conseil des princes parmi les candidats qu’ils s’étaient choisis eux-mêmes, généralement parce que les princes pensent qu’ils pourront les contrôler ou parce qu’ils leur sont redevables de quelque chose.

			Le seigneur Merémeraude lui montrait le revers de la médaille. Tyrion avait toujours aimé croire que les Rois Phénix étaient choisis parmi les elfes qui pouvaient servir au mieux les intérêts d’Ulthuan. La réalité lui semblait nettement plus sordide. Il en fit la remarque à son grand-père.

			— Le mécanisme du pouvoir peut sembler un peu malsain quand tu l’examines de près, répondit ce dernier. Et il l’est. Mais cela ne signifie pas que ce soit une mauvaise chose. Au moins Malekith n’est-il pas notre souverain, contrairement aux elfes noirs, et c’est un point important. C’est pour cela qu’il n’est pas notre roi et que nous sommes en guerre contre les druchii.

			Tyrion comprit immédiatement.

			— Vous voulez dire que parce qu’il a voulu être le souverain absolu comme l’était Ænarion et que les princes ne l’ont pas accepté. Ils ont préféré l’un des leurs.

			Son grand-père semblait satisfait de sa vivacité d’esprit, ce qui le gonfla de fierté. Tyrion n’avait pas l’habitude d’être complimenté sur ce point.

			— D’une certaine manière. Malekith voulait plus de pouvoir que n’en possédait Ænarion. Ce dernier était un chef de guerre, accepté comme tel car l’époque était troublée et qu’il était nécessaire de disposer d’un chef clairement identifié. Tout capitaine de marine pourra te le dire. Malekith voulait le même pouvoir qu’Ænarion alors que la paix était revenue, du moins sa mère le voulait-elle pour lui, en tout cas c’est ce qu’il semblait à l’époque. Notre système de gouvernement vise précisément à éviter ce genre de tyrannie. Celui des elfes noirs est différent, tu sais où cela les a menés.

			— Leur système doit découler de la nature corrompue de leur souverain, proposa Tyrion. Ce qui leur est arrivé n’est que le reflet de la personnalité de Malekith.

			— Ou alors, peut-être sont-ils soumis à un souverain maléfique à cause de leur système, le contra son grand-père. Il n’existe aucun contre-pouvoir face à celui de Malekith. Il fait exactement ce qu’il veut. Il règne par la peur et il exerce son pouvoir d’une main de fer. Il n’a pas besoin de consulter qui que ce soit, ni de prendre en compte l’intérêt de nul autre que lui. Je crois que ce type de pouvoir ferait perdre la tête à n’importe qui, et tu peux me croire, mon existence m’a offert une certaine expérience de cet exercice.

			— Je n’en doute pas, commenta Tyrion.

			— C’est une chose très séduisante, ajouta le seigneur Merémeraude à voix basse. Se tenir au poste de commandement et donner ses ordres. Savoir que tout le monde doit t’écouter et t’obéir, et que leur existence dépend de toi. Et même quand tu n’es pas au poste de commandement, cela altère la vie autour de toi.

			— Comment cela ?

			— Assieds-toi à la table du capitaine d’un navire. Regarde ses officiers et son équipage durant le repas. Ils rient à ses bons mots, le complimentent pour sa sagesse, flattent sa fierté. Ils doivent le faire parce que leur affectation aux corvées du lendemain en dépend, de même que leur avancement. Le pouvoir entretient sa propre attraction. N’en doutez jamais, prince Tyrion, et souvenez-vous-en s’il vous vient à l’exercer.

			— Je m’en souviendrai, répondit Tyrion.

			Dans de tels instants, il était reconnaissant envers les circonstances qui l’avaient tiré de la maison de son père. Il comprit qu’il lui restait encore beaucoup à apprendre d’elfes comme son grand-père, Korhien et le prince Iltharis. Jamais il n’aurait pu acquérir toutes ces connaissances s’il était resté chez lui.

			— Je sais que tu t’en souviendras, c’est la raison pour laquelle je te l’explique.

			— Mais vous me parliez de l’élection de Finubar, lui rappela Tyrion. Ou des difficultés qui y ont mené.

			— Oui, cela fut très délicat. Nous devions convaincre un grand nombre de vieux princes que nous étions sérieux. Nous avons conclu des contrats commerciaux avec certains, racheté les dettes d’autres et graissé la patte à ceux sur qui nous n’avions pas d’autre moyen de pression. Finalement, nous n’y serions toujours pas arrivés si ce n’avait pas été l’heure de Finubar.

			— Ah oui ?

			— Les princes ont reconnu que le monde avait changé et qu’il nous fallait une autre manière de régner, qui nous engageait vis-à-vis des peuples mineurs et du monde au-delà des frontières d’Ulthuan. Ils ont compris que nous avions besoin d’alliés et que ces alliances devaient être forgées par une personne disposant d’une connaissance des terres lointaines. C’était l’un des avantages de Finubar, et l’un des nôtres. Nous finissons toujours par avoir le souverain dont nous avons besoin, car tous nos intérêts convergent au bout du compte. Ta vision idéaliste du monde n’est parfois pas si éloignée de la vérité, mon garçon.

			— Mais… pourquoi me dites-vous cela ?

			— Parce que je me disais que viendrait le jour où il nous faudra un chef comme celui que tu pourrais devenir. Un guerrier qui aurait la tête sur les épaules.

			— Qui se trouve être de plus un membre de votre famille ?

			— Cela ne ferait pas de mal. Tu as tout ce qu’il faut pour cela, petit. Une lignée très ancienne, l’apparence d’Ænarion, les relations… Tu pourrais aller très loin.

			Le seigneur Merémeraude marqua une pause. Ses mots firent leur effet. Tyrion comprit ce que son grand-père lui proposait et les raisons qui le poussaient à le faire. Certes, en ce jour, il était bien loin de devenir Roi Phénix, mais il en avait tout à fait le potentiel. Quand le vieil elfe fut certain que Tyrion avait parfaitement assimilé la portée de ses paroles, il se remit à parler.

			— Tu as remis tout cela en question en te laissant entraîner dans ce stupide duel.

			— Larien a insulté mon père et ma mère.

			— Il a insulté la famille tout entière et cet affront aurait été racheté avec le temps, tu peux me faire confiance.

			Tyrion lui faisait confiance pour cela. Il réalisa qu’il n’aimerait pas faire l’objet d’une vengeance de la part de son grand-père.

			— Vois-tu, Tyrion, la vengeance est un vin qui se bonifie avec l’âge. C’est une chose que tu devras comprendre, si tu survis. Si tu veux ce destin qui t’est promis.

			— Je ne pouvais pas laisser insulter mon père sans rien faire.

			— Tu devras apprendre à mieux gérer ce genre de provocations. Même si tu te sors de cette histoire, tu te retrouveras souvent face à des situations similaires.

			— Je ferai de mon mieux.

			— Je l’espère, mon garçon. Et une dernière chose…

			— Oui, grand-père ?

			— Sois assuré que si Larien parvient à te tuer, ma vengeance sera si terrible que les elfes s’en souviendront pour un millier d’années.

			— Voilà qui mériterait presque de se laisser tuer, répondit Tyrion avec ironie.

			— Non, pas du tout. Maintenant, va, repose-toi et prépare-toi. Je veux que tu restes en vie. Tant de choses t’attendent.

			Tyrion prit congé en se disant que l’on venait tout simplement de lui offrir le monde, mais il n’était pas certain de ce qu’il devait en faire.

			— Et tu es content d’avoir provoqué cet esclandre ?

			Tyrion regarda son frère, puis il se laissa tomber dans l’un des fauteuils de leur salon. Teclis avait vraiment l’air préoccupé, ce sentiment pointait derrière sa remarque sarcastique.

			— Absolument pas, répondit-il. J’aurais préféré l’éviter. J’aurais même dû l’éviter, je m’en rends compte maintenant, mais je n’ai pas ta clairvoyance.

			— N’importe quoi, rétorqua Teclis. Tu sais parfaitement réfléchir quand tu veux. Je me demande si tu ne cherchais pas toi aussi cet affrontement. J’ai l’impression que tu veux te faire passer pour un grand duelliste et que tu commences bien tôt une carrière de violence.

			Tyrion éclata de rire, en partie parce que son frère avait vu juste. Il s’en apercevait maintenant. Il l’avait lui aussi cherché.

			— Ce pourrait être une carrière bien brève, poursuivit Teclis. Ce Larien semble être un expert au maniement des armes. Son tableau de chasse est presque aussi long que celui du prince Iltharis.

			— Tu t’es renseigné, n’est-ce pas ?

			— Dame Malene me l’a dit.

			— Il semble que je sois devenu un sujet de conversation presque aussi important que ces attaques démoniaques.

			— Que cela ne te monte pas à la tête, même si ça arrivera de toute façon. Rien dans cette immense caverne entièrement vide qui te sert de crâne ne pourra t’aider.

			— Je suis très touché par ton inquiétude à mon sujet, dit Tyrion en maîtrisant un bâillement.

			— Ne laisse pas notre cousine Liselle te priver de trop de sommeil non plus. Tu vas avoir besoin de toutes tes forces si tu veux survivre.

			— J’y survivrai, mon frère, n’en doute pas.

			Tyrion finit par se demander s’il n’était pas le seul à en être aussi certain.

			Tyrion était assis à côté de Liselle sur le lit. Il caressait son dos nu avec une plume qui s’était échappée de l’édredon durant leurs ébats.

			— Ça chatouille, lui dit-elle en se tournant vers lui et en posant sur lui un regard appuyé et dur. Tu vas devoir combattre Larien demain, tu sais.

			Tyrion l’observa à son tour. Elle avait visiblement entendu dire quelque chose qu’il ignorait.

			— Ça, je le savais déjà, répondit-il. Je l’ai su dès l’instant où je l’ai frappé.

			— Il ne fait pas partie de ceux que l’on peut acheter ou intimider. Il semble vouloir ce combat presque autant que toi.

			Elle avait l’air songeur. Tyrion la chatouilla à nouveau. Elle s’éloigna un peu.

			— Tu devrais prendre cela plus au sérieux, dit-elle sans parvenir à s’empêcher de rire. Notre grand-père a fait peser toute son influence, mais cela n’a servi à rien. C’est plutôt inhabituel. Normalement, il obtient toujours ce qu’il veut.

			Tyrion ne se demanda pas pourquoi son grand-père n’avait pas cherché à le dissuader. S’il s’était retiré, cela aurait grandement entaché sa réputation et celle de la famille. Sa potentielle candidature au trône aurait été caduque et les plans de son grand-père ruinés.

			— Tu ne sembles pas mécontente qu’il n’ait pas réussi, lui fit-il remarquer.

			— Cela ne fera pas de mal à ce vieux mégalomane de découvrir qu’il n’est pas un dieu. Je m’inquiète plus que tu aies à payer le prix de ses propres ambitions. Je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit.

			Tyrion lui sourit, malgré le manque de sincérité qu’il avait perçu dans sa voix. Elle avait dit cela uniquement parce qu’elle avait pensé devoir le faire, parce que le rôle qu’elle jouait dans ce drame l’exigeait. Il n’y avait pas la moindre inquiétude en elle, elle était bien trop égoïste, comme la plupart des elfes. Il n’aurait d’ailleurs pas pu la blâmer, ils ne se connaissaient après tout que depuis quelques semaines. Mais cela l’attrista tout de même. Il commençait à comprendre à quel point un endroit comme la cité de Lothern pouvait être agréable.

			— Des rumeurs évoquent le fait que Larien appartient au Culte de la Lame Interdite, annonça-t-elle finalement. Ils ont promis de tuer tous les descendants d’Ænarion pour les empêcher de tirer l’Épée de Khaine et d’amener le monde à sa perte.

			— Peut-être devraient-ils commencer par Malekith. C’est un candidat bien plus désigné que moi à cet exploit. Pour ma part, je trouve ce monde plutôt plaisant.

			— Je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit, répéta-t-elle.

			Elle ressemblait vraiment à une actrice en pleine représentation.

			— Il ne m’arrivera rien.

			— Tu pourrais mourir.

			— Bon, pour l’instant nous sommes tous les deux en vie et s’il faut que je meure bientôt, je veux goûter encore un peu à certains plaisirs.

			Il tendit les bras et l’attira à lui.
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Chapitre Vingt-Deux

			Quelle étrange sensation que de se réveiller pour ce qui pouvait être le dernier jour de sa vie. Tyrion s’habilla avec soin tout en s’inspectant dans le grand miroir. Il n’était pas blême, il ne transpirait pas, ses mains ne tremblaient pas, son cœur ne battait pas la chamade. Il ne ressentait que de l’excitation. Il considéra son attitude en continuant d’observer son reflet. Il n’avait pas peur. Quelle que soit l’issue de cette journée, il ne craignait pas de déshonorer sa famille ou son ancêtre si illustre. Cela, au moins, était rassurant.

			Il avait conscience du fait qu’il pouvait mourir, c’était même l’éventualité la plus probable, mais il ne souffrait d’aucun symptôme de nervosité. Il était simplement curieux de sa réaction, ou plutôt de son manque de réaction.

			S’il avait été honnête avec lui-même, il aurait admis son impatience de se trouver dans le Cercle des Lames. Ce serait sa première véritable épreuve de guerrier. Il allait enfin faire une chose dont il avait toujours rêvé, il était curieux de savoir ce qu’était un combat à mort et comment il allait se comporter.

			Peut-être son calme excessif était-il une réaction normale à une telle situation. Peut-être son esprit n’essayait-il que de minimiser le danger. Il avait lu que de telles choses arrivaient, mais il doutait que ce fût le cas en ce qui le concernait. Quelque chose lui disait qu’il se sentirait toujours ainsi au matin d’une bataille. Si cette réaction était anormale, alors lui-même était anormal. Il était du sang d’Ænarion, le descendant du premier véritable elfe guerrier.

			Lorsqu’il descendit pour prendre son petit-déjeuner, il se rendit compte que les personnes présentes ne prenaient pas la chose avec autant de détachement que lui. Teclis était pâle et avait l’air effrayé. Ses yeux étaient grands ouverts, Tyrion se dit que son frère n’avait pas dormi de toute la nuit. Dame Malene n’avait pas l’air mieux, elle semblait réellement préoccupée. Liselle avait un regard de mort.

			Tyrion les salua brièvement puis s’assit à table. Il se servit un gobelet d’eau et une tranche de pain beurré. Il ne voulait pas manger trop lourdement, car cela aurait risqué de le ralentir, mais il voulait tout de même prendre un peu d’énergie.

			Son grand-père affichait tout juste son sourire glacé habituel, il semblait satisfait de la manière dont son petit-fils se préparait à partir à la rencontre de sa destinée.

			Les serviteurs se déplaçaient en silence autour de lui, comme s’ils avaient peur de prononcer le moindre mot devant un invalide ou un mort. On aurait dit que tout un rituel se mettait en place pour lui signifier leur soutien ou lui faire leurs adieux. La plupart le regardaient bizarrement comme ils l’auraient fait d’un spécimen rare qu’ils savaient ne jamais revoir. Beaucoup étaient bienveillants, d’autres jaloux ou incrédules, comme devant une piètre performance d’acteur.

			Pourquoi tout cela ? se demanda-t-il. Jalousaient-ils le fait qu’il soit le centre de toutes les attentions ? Lui enviaient-ils sa supposée bravoure ? Le haïssaient-ils en secret et souhaitaient-ils qu’il lui arrivât malheur ? Assurément, c’était le cas de certains. Mais cela n’avait aucune importance, il sourit de manière égale aux uns et aux autres.

			Korhien et Iltharis entrèrent, ils étaient vêtus d’une manière très formelle. Korhien portait sa cape en peau de lion, Iltharis était tout en noir.

			— Prêt ? lui demanda Korhien.

			— Prêt, répondit Tyrion.

			Sa voix semblait calme et normale. Il aurait voulu leur dire de ne pas s’inquiéter, que tout se passerait bien, mais cela ne lui sembla pas la bonne attitude. Lorsqu’il passa derrière Teclis, il lui serra l’épaule, puis il sortit de la grande salle à manger pour gagner la cour où les chevaux attendaient. Trente gardes armés étaient là eux aussi, on aurait besoin d’eux pour matérialiser le cercle.

			Il réalisa soudain que c’était peut-être la dernière fois qu’il avait vu son frère. Cette pensée était étrange, mais ne provoqua aucune émotion. À l’évidence, il se comportait d’une manière vraiment particulière. Ce calme et cette sérénité n’étaient pas naturels. C’était sa façon de fuir ses émotions. C’était la réponse de son corps et de son esprit au danger de la situation.

			Il avait une conscience précise de tout ce qui l’entourait, le léger miroitement du soleil sur la robe de son cheval, l’odeur de la monture, sa carrure. Lorsqu’il se hissa en selle, il sentit le corps de la bête réagir en conséquence et l’interaction entre elle et lui comme jamais auparavant.

			L’intensité de perception se poursuivit durant tout le trajet par les rues de la cité. Il aurait pu détailler chaque espace entre les pavés et la moindre fissure dans une façade, presque dénombrer les plumes des oiseaux marins perchés au sommet de chaque pilier. Les rues étaient déjà très animées, les marchands préparaient leurs échoppes et les fermiers conduisaient leurs bêtes aux différents marchés. Les ouvriers se dirigeaient vers les quais. D’autres cavaliers parcouraient les rues. Tyrion s’abreuva de tout cela, remarqua chaque détail et sourit à tous ceux qui le croisèrent.

			Ils chevauchèrent ainsi jusqu’à la porte nord et continuèrent le long de la route de la côte, croisant en chemin les derniers bergers et les premiers voyageurs en route vers Lothern. Korhien prit le sentier qui montait par la gauche jusqu’au sommet de la Colline du Guet. Il était de tradition que l’autre parti prenne celui de droite. Tyrion se demanda s’ils seraient les premiers. Certains y attachaient beaucoup d’importance. Ils préféraient arriver en avance afin de montrer qu’ils n’avaient pas peur, d’autres au contraire en retard pour déstabiliser l’adversaire. Pour lui, cela n’avait aucune importance. L’essentiel était le combat et il avait hâte.

			Ils montèrent tout en haut de la colline et il y aperçut son adversaire et ses deux témoins déjà sur place, de même que leurs trente gardes armés pour constituer le cercle. Ils se tenaient droit, regardant approcher Tyrion avec une indiscutable certitude sur le visage. Tyrion leur sourit poliment, comme il l’avait fait avec tous ceux qu’il avait croisés ce matin. Les deux témoins détournèrent le regard, Larien secoua la tête, comme si Tyrion avait commis une sorte d’impair.

			Tyrion étudia la vue qu’offrait la Colline du Guet. Elle dominait la Mer Intérieure et le mur nord de Lothern. La vue n’était aussi pas impressionnante que l’approche du grand port en venant de l’océan, mais elle restait grandiose. Du haut de cette colline, on pouvait voir par-dessus les remparts les toits des maisons, le dessin des rues, le sommet des plus hautes statues. La Mer Intérieure était calme comme un immense miroir.

			Le soleil était désormais bien haut et la journée s’annonçait chaude. Le ciel était d’un bleu parfait, les mouettes planaient bien haut. Au loin, les minuscules silhouettes continuaient d’aller et venir sur la route. Il était curieux de voir les habitants continuer à se livrer à leurs occupations de tous les jours. En bas, dans la cité, les marchands vendaient et achetaient, les amants se promenaient main dans la main, les familles prenaient tranquillement leur petit-déjeuner. Là, deux elfes se préparaient à s’entretuer.

			Ainsi tournait le monde. La vie des uns se poursuivait alors que celles des autres risquaient de s’arrêter subitement.

			Il fit jouer ses épaules et étira ses muscles. Il se rendit alors compte que les autres l’observaient avec insistance, comme s’ils ne comprenaient toujours pas comment il pouvait rester aussi calme. Il savait qu’ils le trouvaient trop jeune et inexpérimenté et qu’ils s’attendaient à le trouver les nerfs à vif. Ce n’était pas le cas. Il se sentait bien. D’une certaine manière, il prenait même du plaisir à être le centre de leurs attentions. Il leur aurait bien souri à nouveau, mais le sujet était sérieux et il convenait d’y répondre avec sérieux.

			Il observa alors Larien. Son adversaire n’avait pas l’air aussi détendu. Il semblait concentré, comme d’usage de la part d’un guerrier. Le moindre de ses mouvements crépitait d’énergie, ses pupilles s’étaient élargies. Toute son attention était portée sur lui. Lorsque leurs regards se croisèrent, il tourna la tête et cracha, le jet tomba juste entre les pieds de Tyrion. Un affront d’une gravité extrême.

			Tyrion haussa à peine les épaules. Tout ceci n’était qu’une posture, une tentative d’intimidation destinée à le déstabiliser et à le mettre dans un état d’esprit qui le pousserait à commettre une erreur. Tyrion regarda Korhien, celui-ci hocha la tête, Iltharis l’étudiait avec attention, comme un parieur qui tentait d’évaluer un cheval avant une course. Tyrion se demanda si le prince n’avait d’ailleurs pas risqué une pièce ou deux sur l’issue de ce combat, avec lui comme vainqueur, ou l’autre.

			Il se dit que la cote ne devait pas être en sa faveur. Personne n’avait dû parier sur sa victoire, hormis les plus joueurs. En tout cas, lui, ne l’aurait pas fait.

			— Pour ou contre ? demanda-t-il pourtant à Iltharis, qui sembla comprendre immédiatement de quoi il parlait.

			L’elfe lui adressa un petit sourire entendu.

			— Pour.

			— Combien ?

			— Dix dragons d’or.

			Tyrion siffla entre ses dents. C’était une jolie somme.

			— Votre confiance est admirable.

			— C’est que le rapport est excellent.

			— J’imagine. De combien ?

			— Vous êtes sûr de vouloir savoir ?

			Tyrion comprit pourquoi il lui avait posé cette question. Savoir que l’on croyait si peu en lui risquait d’entamer sa confiance.

			— Oui, insista-t-il pourtant.

			— Cinquante contre un.

			— Je regrette de ne pas l’avoir su, je vous aurais demandé de m’avancer quelques pièces. Le pari aurait été très intéressant. En cas de victoire, je vous aurais remboursé immédiatement. En cas de défaite, je n’aurais même pas eu à m’en soucier.

			— Tu ne perdras pas, lui dit Korhien.

			Tyrion lui-même ne semblait pas totalement convaincu, mais cela lui faisait chaud au cœur de se l’entendre dire.

			— Vous avez raison, répondit-il, empli soudain de cette certitude. Je ne perdrai pas.

			— Larien a une botte favorite, lui souffla Iltharis. Il feint un assaut en haut à droite, puis il rabat sur l’estomac. Il va essayer de vous entraîner dans un rythme défensif soutenu puis il changera lorsque vous aurez l’impression de voir une ouverture.

			— Je vais garder cela à l’esprit, répondit Tyrion.

			Il le ferait, mais sans trop y attacher d’importance. Il préférait se faire sa propre idée de son adversaire et en tirer ses propres conclusions.

			— Il va exploiter les premiers moments du combat pour te mettre en confiance, ajouta Korhien. Il va faire semblant d’être plus lent qu’il ne l’est et il cherchera à te surprendre dès qu’il te sentira prêt.

			Tyrion sourit aux deux elfes.

			— Je vous remercie pour vos conseils.

			— Mais vous en avez assez, termina Iltharis pour lui. Cela s’entend à votre voix.

			— Je vais gagner ce combat moi-même.

			— Ne refuse pas la moindre opportunité qui te sera offerte, voulut tout de même lui conseiller Korhien. Cela pourra faire la différence entre la vie et la mort.

			— Même si ce n’est pas très honorable ? demanda Tyrion.

			— Surtout, si ce n’est pas honorable, répondit Iltharis avec un sourire en coin.

			Korhien lui lança un regard d’avertissement. Les témoins de l’adversaire approchaient, le duel était sur le point de commencer. Les soixante guerriers formèrent un cercle, présentant leurs épées pointées vers le centre. Le combat se déroulerait au milieu de ce cercle de métal acéré. Les guerriers abattraient celui qui tenterait de s’enfuir.

			Les formalités avaient déjà été réglées, Larien n’avait aucune intention de retirer son insulte. Tyrion estimait que son honneur devait être lavé. Les témoins s’étaient assuré que tout se déroulerait avec honneur. Toutes les formalités avaient été accomplies. Le combat pouvait débuter. Les deux adversaires se mirent torse nu et prirent leurs armes.

			— Je vais vous tuer à petit feu et douloureusement, annonça Larien alors qu’ils descendaient dans la petite dépression et prenaient leurs places.

			— Comme vous voudrez, répondit Tyrion avec un sourire.

			Larien le toisa froidement.

			— À petit feu et douloureusement, répéta-t-il pour s’assurer que Tyrion avait bien compris.

			Les choses ne se déroulaient comme il l’avait prévu. Il s’était préparé à tuer un gamin nerveux, et se retrouvait face un adversaire qui se maîtrisait mieux que lui. Tyrion comprit que ce combat allait également se gagner sur le plan mental, et se dit que ce devait être le cas de la plupart. Tout était autant une question d’attitude de la part des deux adversaires que de leurs talents respectifs.

			— Je suis du sang d’Ænarion, annonça Tyrion, comme s’il expliquait quelque chose à un simple d’esprit.

			C’était déjà une authentique attaque contre Larien, destinée à le déstabiliser davantage et à éroder sa confiance en lui.

			— Je vais très bientôt voir quelle est sa couleur, répondit Larien. J’imagine qu’elle est la même pour tous.

			La réponse était bien sentie et Tyrion en sourit, comme il l’aurait fait d’une bonne plaisanterie.

			— Allons-nous commencer ? demanda-t-il finalement en regardant Korhien, puis le premier témoin de Larien.

			Ils hochèrent tous deux la tête, reculèrent pour prendre leurs places en bordure du cercle. Ils sortirent eux aussi leurs lames, fermant toute retraite. Tous les espaces étaient bloqués, celui qui essaierait de s’enfuir irait s’empaler sur les épées.

			Larien se jeta en avant avec la vitesse d’un tigre, Tyrion para facilement et riposta. Les lames dansèrent entre les deux adversaires. Tyrion conservait sa garde bien haute et tenta quelques contre-attaques, mais il se contenta pour l’essentiel de contrer la furie des premiers assauts afin de prendre la mesure de son adversaire.

			Larien était rapide et puissant, et possédait une excellente technique. Tyrion n’avait pas besoin de l’entraînement de Korhien pour le comprendre. Une partie de lui-même en était déjà consciente, tout comme il aurait pu estimer les forces et les faiblesses d’un déploiement sur un échiquier. Il doutait que Larien fût doté des réflexes aussi vifs que les siens, mais il décida de ne pas tenir compte de cette supposition tant qu’il n’en aurait pas la preuve formelle. Après tout, son adversaire pourrait très bien feindre la lenteur afin de le mettre en confiance.

			Quelques croisements de lames plus tard, il eut la confirmation qu’il n’en était rien. La personnalité de l’elfe se reflétait sur son escrime. Sa technique était compliquée et trompeuse, mais c’était justement ce en quoi elle était dangereuse. Larien s’appuyait sur elle et sur sa force naturelle pour prendre le dessus sur son adversaire. Il était bien plus habile une lame à la main que la plupart des elfes. Il sourit à Tyrion, toutes dents dehors.

			— Je comprends ce que vous vouliez dire par «à petit feu et douloureusement», dit Tyrion alors qu’ils s’éloignaient l’un de l’autre. Vous voulez me faire mourir d’ennui, c’est ça ?

			— Non, répondit Larien en se jetant en avant.

			Sa lame visait haut, un elfe moins rapide que Tyrion se serait retrouvé le crâne ouvert, mais lui se contenta de reculer et de parer, tout en remarquant que la pluie de coups libérée par Larien suivait en effet un rythme, lequel était probablement conçu pour engager le défenseur dans une routine.

			Il se surprit à la suivre presque malgré lui, comme un autre aurait tapoté des doigts en entendant la cadence d’un tambour. Il vit de suite le danger dont l’avait averti Iltharis et il ne fut pas pris au dépourvu lorsque la lame ne se trouva pas là où elle aurait dû être. Tyrion avait déjà prédit où elle pointerait et contra l’assaut. Il envoya son poing gauche en plein dans le visage de Larien.

			Le cartilage se brisa sous l’impact, Larien tituba en arrière, aveuglé par la douleur et les larmes. Tyrion se fendit en avant et lui passa son épée en travers de l’estomac. Il ressentit l’impact dans tout son bras, il sentit la lame frotter contre les os. Larien cria comme une bête frappée par la lance du veneur. Le sang gicla sur l’épée et la main de Tyrion, aspergeant même sa poitrine dénudée. Une goutte coula le long de ses lèvres, il en perçut le goût cuivré.

			Une partie de lui savait que ce devrait être horrible. Cela n’avait assurément rien de beau ni de glorieux. Il fut frappé par une odeur de sang et d’entrailles, de choses qui auraient normalement dû rester à l’intérieur du corps d’un elfe et non se promener à l’extérieur comme maintenant.

			Il n’y attacha aucune importance, pas plus qu’aux cris ou à la vision de cette vie qui s’éteignait dans les yeux d’un autre elfe. L’essentiel était que, à un moment, son adversaire avait lâché son épée et qu’elle gisait maintenant au sol. Sa propre vie n’était plus menacée. Il avait lavé dans le sang une insulte faite à sa famille et il avait contré une attaque contre les siens de la part d’ennemis politiques.

			Il ressentit un peu de compassion envers Larien. Korhien avait eu raison sur un point. Il était difficile de regarder un autre elfe mourir, mais ce problème fut lui aussi facilement réglé. Il frappa à nouveau, visant cette fois-ci le cœur et mit un terme à l’agonie de Larien. Il regarda autour de lui, les autres le contemplaient avec stupeur, mêlée d’un autre sentiment. De l’horreur, peut-être.

			— Pas très orthodoxe et inélégant, commenta Iltharis. Mais efficace.

			Korhien acquiesça.

			— L’essentiel est que tu sois en vie.

			Il avança et prit Tyrion dans ses bras jusqu’à le soulever du sol, tout en éclatant de rire. Il semblait plus soulagé encore que Tyrion et ce dernier comprit soudain pourquoi. Korhien n’aurait pas aimé avoir à expliquer au prince Arathion comment il avait laissé son fils marcher à la mort. Tyrion regarda le corps de Larien. Il semblait déjà bien différent. Le visage était figé et son esprit l’avait quitté. Son regard était vide.

			Les deux témoins couvrirent le cadavre d’une cape. Tyrion contempla la forme allongée durant quelques instants, parfaitement conscient que cela aurait pu être lui. Il ne ressentait aucune envie de réagir d’une manière particulière, pas de cris, ni de chant, ni de joie. Il savait qu’il avait vaincu, qu’il était en vie et qu’il avait prouvé son bon droit, et cela lui suffisait. Il éprouvait cependant une intense satisfaction et même un certain plaisir.

			— Par tous les dieux, souffla Iltharis. On peut dire que vous avez du ventre.

			Tyrion était à peine conscient de ce qui l’entourait alors qu’ils chevauchaient vers Lothern. Il ne cessait de se repasser le combat mentalement, rejouant chaque mouvement, revivant chaque assaut et se souvenant du moindre détail avec délectation. Il était excité, pas perturbé. Jamais il ne s’était senti aussi vivant qu’en ce moment.

			Larien avait voulu le tuer, pour des raisons encore obscures. Il ne lui avait jamais rien fait et, pour autant qu’il sût, il n’avait rien fait qui aurait pu justifier que l’elfe lui en ait autant voulu. Cette décision de Larien lui avait coûté la vie. Tyrion n’avait été que l’exécutant.

			Sans doute, Larien n’aurait pas vu les choses de la même manière. Tyrion était presque certain que son adversaire avait été persuadé de faire le chemin inverse à cheval alors que lui-même se serait trouvé gisant au sol. Il se dit que personne ne devait croire qu’il serait celui qui mourrait quand il acceptait ce genre de duel, mais il y en avait pourtant inévitablement un et Tyrion fut heureux que cela ne fût pas lui.

			Il était même plus qu’heureux. Il était fier. Il avait montré ses talents à tous, face à l’une des plus fines lames de Lothern. Il avait vaincu Larien haut la main et il savait déjà qu’il allait hériter de la réputation de son adversaire. Il allait être célèbre. Il allait être de ceux que l’on regarderait passer dans la rue et au sujet duquel on chuchoterait dans les tavernes et les salons de la haute société.

			Il leva les yeux autour de lui et surprit la manière dont ses compagnons le regardaient. Korhien paraissait troublé, Iltharis satisfait. Les autres, admiratifs et envieux. Il lisait dans le regard de certains qu’ils auraient préféré être à sa place et c’était très grisant. Sa gloire rejaillissait sur chacun d’eux.

			Tyrion observa le paysage autour de lui. Il n’y avait pas encore prêté attention, tant il avait été perdu dans ses pensées. Il percevait maintenant toute chose avec une clarté parfaite. L’intensité du vert de l’herbe et la brillance du soleil, la caresse du vent contre ses joues. Il savait aussi que la nourriture aurait meilleur goût et qu’embrasser une fille serait encore plus agréable.

			Korhien s’approcha de lui.

			— Tu te sens comment ?

			— Mieux que jamais.

			— Tu prends cela vraiment très bien. J’ai vu des guerriers être malades après leur premier mort et certains encore après plusieurs.

			— Je ne me sens pas malade, ajouta Tyrion. Je me sens bien.

			— C’est parce que vous êtes né pour cela, intervint Iltharis qui s’était approché lui aussi et Tyrion se retrouva pris entre eux deux. Vous êtes un tueur né.

			Korhien plissa le nez. Il n’aimait pas du tout entendre cela et Tyrion n’était pas très sûr d’apprécier lui non plus. Il avait l’impression d’être un meurtrier. Iltharis sembla comprendre que ses mots avaient pu être blessants, il sourit froidement.

			— Je ne voulais surtout pas insulter qui que ce soit, prenez plutôt cela comme un compliment. Vous êtes comme moi, prince Tyrion, vous ne ressentez aucun remords quand vous prenez la vie d’une personne qui le méritait.

			— Vous semblez toujours croire que ceux que vous tuez le méritent, dit Korhien.

			Le sourire d’Iltharis s’élargit un peu plus et il parut encore plus ironique qu’à l’accoutumée.

			— S’ils n’avaient pas mérité la mort, je ne les aurais pas tués, rétorqua-t-il.

			Il en rit et son humour glacé fit frissonner Tyrion.

			Ce n’était pas un sujet avec lequel on pouvait plaisanter. C’était très sérieux, il était littéralement question de vie ou de mort. D’un autre côté, son attitude le rapprochait davantage d’Iltharis que de Korhien. Il ne voyait pas vraiment pourquoi il aurait dû regretter la mort de Larien. Après tout, celui-ci n’aurait pas eu le moindre remords à son sujet.

			— Je ne crois pas qu’aucun de ceux que j’ai tués méritaient la mort, dit le Lion Blanc.

			Il semblait prendre tout ceci très au sérieux lui aussi et Tyrion ne l’en admira que davantage. Il sentait qu’il avait quelque chose en commun avec chacun de ces deux elfes et ce n’était pas une mauvaise chose. Ils étaient tous deux de grands guerriers, chacun à leur manière, et il pouvait apprendre de l’un et de l’autre, ce qu’il lui faudrait faire s’il voulait devenir lui aussi le grand guerrier dont il rêvait.

			— Vous réfléchissez trop, mon ami, lança Iltharis.

			— Je doute que vous en soyez capable, rétorqua Korhien. Trop de gens tuent sans réfléchir dans ce monde.

			— Nous sommes au moins d’accord sur ce point, reprit le prince. Mais allons célébrer le fait que notre jeune ami soit en vie. Nous sommes tous également d’accord pour dire que c’est une bonne chose, alors allons lever un verre pour fêter cela.

			— Pas trop de verres tout de même. Un autre conseil nous attend cet après-midi, vous ne voudriez tout de même pas vous présenter ivre mort devant le Roi Phénix, n’est-ce pas ?
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Chapitre Vingt-trois

			Urian prit une autre gorgée de ce vin fin que le Roi Phénix avait fait servir à ses conseillers. Les effets étaient très subtils, un petit quelque chose qui aiguisait les sens et repoussait les limites de la fatigue. Bien sûr, cela n’avait rien à voir avec un breuvage équivalent en Naggaroth, mais ce n’était pas nécessairement plus mal. Si ces elfes avaient bu des vins de là-bas, il est probable qu’ils en seraient à l’heure actuelle à se jeter à la gorge les uns des autres. Il reposa le gobelet sur la grande table polie et écouta les débats menés avec retenue.

			L’avancement de la réunion était tel qu’on en était encore à décider de ce qu’il fallait faire ou à définir clairement les problèmes. Il fallait également déterminer qui déciderait, qui parviendrait à mettre en défaut son rival ou à se faire valoir à ses dépens en faisant état de connaissances que l’autre ne possédait pas, qui retirerait tout le crédit, s’il y avait un quelconque crédit à retirer, et, surtout, qui serait l’objet de tous les reproches si les choses tournaient mal.

			Que les elfes fussent de Naggaroth ou d’Ulthuan, leurs conseils se ressemblaient tous. Certes, en Ulthuan, les débats n’étaient pas aussi animés qu’ils l’étaient à Naggaroth. Ici, ce qui pouvait arriver de pire aux participants était de perdre la face ou que leur prestige se ternît. À Naggaroth, on se disputait les faveurs de Malekith et celui qui n’arrivait pas à imposer sa position risquait sa vie. Le Roi Sorcier ne tolérait pas l’échec ni les conseils mal avisés.

			À force d’écouter ces discussions interminables, Urian se dit que la discipline de fer imposée par le Roi Sorcier ne ferait pas de mal aux elfes de cette assemblée. Elle accélérerait sans aucun doute les débats. S’il était une chose certaine au sujet des sorciers d’Ulthuan, c’était qu’ils aimaient s’écouter parler.

			Cela le rendit presque nostalgique des conseils du Roi Sorcier au cours desquels il exécutait lui-même ceux qui l’ennuyaient. À l’instar de tous les tyrans, Malekith n’appréciait que le son de sa propre voix et il ne supportait pas ceux qui menaçaient de lui voler la moindre fraction de l’attention qui lui était due. Et c’était son droit le plus strict, se corrigea Urian avec ironie.

			L’archimage Eltharik était occupé à placer des repères sur la grande carte d’Ulthuan déployée sur la table du conseil. Il faisait une fois de plus le point sur toutes les attaques intervenues près de pierres sacrées. Il disposait également des petits morceaux de papier sur lesquels avaient été inscrits les noms de ceux qui avaient vécu à ces endroits et dont on savait qu’ils avaient été tués.

			En écoutant la longue liste des victimes, Urian faillit se dresser d’un bond. Il crut un instant saisir un schéma et se mit à écouter attentivement ce qui se disait. La soirée avança et Eltharik continua d’égrener la liste des noms qui avait été soigneusement établie, Urian en reconnut certains qui étaient apparus au cours de ses recherches.

			Il se demanda s’il était le seul à y voir un quelconque dessein et conclut que c’était effectivement le cas, car personne d’autre ne partageait son intérêt pour l’héritage de son maître Malekith et de son illustre père.

			Mais voyait-il juste ? Peut-être ne s’agissait-il que de coïncidences. C’était dans la nature de l’esprit que de chercher l’ordre dans le chaos, de distinguer une logique dans toute chose. Il avait pleinement conscience du danger, pourtant, plus il y réfléchissait, plus sa théorie semblait fondée.

			Il repensa aux recherches qu’il avait menées en vue d’établir la généalogie de la lignée d’d’Ænarion. Chaque lieu attaqué par les démons correspondait au domicile d’un de ses descendants. Et il semblait raisonnable qu’une créature aussi malicieuse que N’Kari ait voulu exercer sa vengeance sur la descendance du Roi Phénix qui lui avait causé tant de torts en l’abattant à deux reprises.

			Oui, se dit-il, je tiens la solution. Le gardien des secrets s’attache à éliminer les descendants d’Ænarion les uns après les autres. Il veut effacer tout son lignage. Urian sourit intérieurement, pour une fois, il avait une bonne longueur d’avance sur tous les elfes présents dans la pièce.

			Mais qu’allait-il faire de cette information ? Il serait très dangereux de ne pas en faire part à son maître. Si N’Kari désirait tuer tous les descendants d’Ænarion, le Roi Sorcier serait très probablement sur sa liste. Il serait intéressant de voir ce qui se passerait si un ancien et puissant démon affrontait le terrible souverain de Naggaroth.

			Pour Urian, la question devint : la récompense que lui offrirait son maître pour la découverte de cette information aurait-elle plus de valeur que le plaisir qu’il éprouverait quand cette confrontation aurait lieu ?

			Dame Malene remarqua son petit sourire. Elle le regarda froidement.

			— Prince Iltharis, peut-être pourriez-vous partager avec nous ce qui vous amuse tant. Je ne vois pas ce qu’il y a de si drôle dans cette longue liste de morts.

			— Pardonnez-moi, dame Malene, mon esprit a tendance à papillonner ce soir. Je ne faisais qu’apprécier ce fin breuvage. Il n’y a en effet aucune raison de sourire de tous ces massacres. Maintenant, si vous voulez bien me pardonner, je viens de me rappeler d’une chose et vous prie de m’excuser, je dois rentrer chez moi et consulter mes livres.

			— Ton hypothèse est intéressante, Urian, dit Malekith. Et cela se recoupe avec certaines informations que ma mère a jugé bon de partager avec moi.

			Malgré les milliers de lieues qui séparaient les deux miroirs, Urian percevait l’irritation dans la voix de son maître.

			— Aurait-elle eu une de ses visions, messire ?

			Urian se dit que finalement, il avait bien fait d’informer le Roi Sorcier. S’il ne l’avait pas fait, celui-ci aurait peut-être suspecté qu’il envisageait de jouer un double jeu et l’aurait irrémédiablement condamné.

			— En effet, Urian, c’est du moins ce qu’elle souhaite que je croie. Ma mère dispose de son propre réseau d’espions au sein des Cultes des Luxures en Ulthuan, certains dont j’ignore même l’identité.

			C’était typique de Malekith de parler de la sorte. Il laissait entendre qu’il en savait beaucoup, même s’il admettait qu’il n’était pas omniscient. Connaissant son maître, cela pouvait également être une mise en garde. Malekith ne se montrait aussi vague que lorsqu’il le voulait.

			— Quelles sont vos instructions, maître ? demanda Urian.

			C’était en effet pour cela qu’il était venu.

			Malekith garda le silence durant de longues secondes. Urian pouvait presque sentir la force de ses pensées, l’intensité de ses calculs. Il considérait la situation selon tous les angles, pesait avec minutie le moindre avantage et inconvénient.

			— Je pense qu’il pourrait être utile que tu fasses part de cette théorie au prochain conseil. Cela renforcera ton crédit. Et si par chance nos frères arriérés pouvaient donner une bonne leçon à cet arrogant démon, tant mieux.

			— À vos ordres, messire, répondit Urian.

			Il était certain que son maître avait gardé pour lui les réelles finalités qui motivaient sa décision. Malekith ne pouvait pas craindre l’éventualité que le démon pût se retourner finalement contre lui.

			Rien ne pouvait effrayer le Roi Sorcier, Urian était certain de cela. Mais dans le cas contraire, un démon majeur courant après une vengeance millénaire pourrait probablement figurer en tête de liste.

			Urian promena son regard à travers la pièce. Son expression était grave, mais intérieurement, il s’amusait beaucoup de la stupeur qu’il venait de provoquer. Il était très content de lui. Après tout, c’était lui qui avait deviné les intentions du démon, pas ces sorciers qui se croyaient si malins, ni ces fiers érudits, ni même le Roi Phénix.

			— J’ai du mal à vous croire, prince Iltharis, dit Eltharik.

			Urian lui adressa un petit sourire.

			— Peut-être est-ce parce que cette idée ne vient pas de vous.

			Le sorcier en resta bouche bée. Il ne devait pas avoir pour habitude que l’on s’adressât à lui sur ce ton, à l’exception des autres archimages.

			— Cela explique pourtant les faits dont nous avons connaissance, intervint dame Malene. Et pour l’instant, c’est la seule théorie sur laquelle nous puissions nous appuyer.

			— Cela ne garantit pas sa véracité, dit Belthania.

			— Si elle est vraie, lâcha Finubar, alors chaque descendant d’Ænarion est en danger.

			— C’est peut-être pour cela qu’Eltharik cherche à discréditer ma théorie, dit Urian en gardant un ton neutre. Il doit y voir un moyen de mettre un terme définitif à la malédiction.

			C’était une possibilité qui devait avoir frôlé l’esprit de tous les elfes présents, même si aucun d’entre eux n’avait osé le dire ouvertement. Urian avait décidé d’exploiter la situation, et si cela avait pu par la même occasion mettre en défaut cet archimage, tant mieux.

			— Ce n’était pas du tout mes intentions, je souhaite simplement que nous ne nous lancions pas dans une hypothèse sans preuve de son bien-fondé.

			— Et comment pensez-vous démontrer cela ? demanda dame Malene. Devrons-nous attendre que tous les descendants d’Ænarion soient morts et que les endroits où ils vivaient soient ravagés ?

			Il y avait un peu d’agacement dans sa voix. Elle devait être inquiète pour ses neveux.

			— Je puis vous assurer que cette théorie est vérifiable. J’ai accès à toute notre généalogie et j’ai eu l’occasion de parler à beaucoup de ces personnes de leur vivant, appuya Urian. Si vous vérifiez les archives, vous trouverez leurs noms et leurs lieux d’habitation qui ont tous été répertoriés par les prêtres d’Asuryan et les maîtres du savoir de Hœth.

			Urian balaya à nouveau la pièce du regard. C’était son domaine d’expertise et personne n’aurait pu le contredire sur ces points. Il sentit qu’une bonne partie des participants s’étaient laissé convaincre. Il serait vraiment regrettable, se dit-il, si Eltharik avait raison et que tous ses efforts ne fissent que lancer tout le monde sur une fausse piste.

			Il observa Finubar. Le Roi Phénix était impassible, ses yeux étaient fermés, et il y avait quelque chose dans son attitude qui lui faisait penser à Malekith. Le souverain se livrait lui aussi à ses propres calculs et toutes les voies qu’il explorait n’intégraient pas la préservation de la lignée d’Ænarion. Ses seules considérations allaient vers un renforcement de son prestige et de sa position.

			Les yeux de Finubar s’ouvrirent subitement et Urian se trouva à croiser son regard. Durant un instant, il sentit que quelque chose d’autre plongeait en lui, une chose qui aurait été capable de voir jusqu’au plus profond de son âme et percer ses secrets les mieux enfouis. Il se dit que cela n’était pas possible, car si Finubar en était capable, il aurait déjà ordonné à ses Lions Blancs de le mettre en pièces.

			— Je pense que le prince Iltharis a mis le doigt sur l’essentiel, dit le souverain. Nous ne pouvons permettre que n’importe lequel de nos sujets soit sous la menace de ce démon, pas plus que nous ne pouvons prendre le risque que la descendance d’Ænarion soit éteinte à jamais. Après tout, la Reine Éternelle elle-même appartient à cette lignée.

			Urian comprit que cet argument avait emporté l’affaire. Aucun elfe d’Ulthuan n’était prêt à risquer la vie de leur chef spirituel adoré. Aucun d’eux ne voulait être celui qui parlerait en faveur d’une action qui pourrait mener à un tel désastre. Urian sut qu’il avait gagné.

			— Que devons-nous faire, majesté ? demanda dame Malene.

			— Les descendants d’Ænarion doivent être protégés. Il n’existe qu’un seul endroit hors de portée du démon, le Temple d’Asuryan. Même N’Kari n’osera pas lancer une attaque contre lui.

			Urian gratifia Finubar d’un regard d’admiration. Il était fin tacticien, tout comme Malekith. Cet elfe n’était pas ce qu’il semblait être de prime abord, Urian en était persuadé. Finubar utilisait la situation de crise pour asseoir sa position personnelle, en s’appuyant à la fois sur la politique et la religion. Une attaque contre le Temple d’Asuryan était le seul événement, plus encore qu’une menace contre la Reine Éternelle, qui pouvait réunir la nation toute entière derrière lui.

			— Et pour la reine Éternelle ? demanda-t-il.

			— Nous ne pouvons rien lui ordonner, et elle ne peut pas non plus quitter Avelorn. Mais elle doit être avertie afin qu’elle puisse prendre toutes les mesures pour sa propre protection.

			— Et en ce qui concerne mes neveux, Majesté ? s’enquit dame Malene.

			— Ils doivent être amenés devant moi sans délai. Je dois décider s’ils doivent être protégés ou non.

			Urian connaissait déjà la réponse à cette incertitude.
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Chapitre Vingt-quatre

			— Vous êtes convoqués au palais, annonça dame Malene. Une escorte vous attend.

			— Au cas où nous voudrions prendre la fuite, ironisa Teclis.

			— Ne plaisante pas avec ça, l’avertit sa tante. Je vous conseille de prendre cette entrevue avec le plus grand sérieux et la plus grande circonspection. Vos vies pourraient en dépendre.

			— Nos vies sont en jeu que Finubar nous croie sous l’influence de la malédiction d’Ænarion ou pas, répondit Teclis. Je doute que notre comportement puisse avoir une grande influence.

			Tyrion s’interrogea sur l’entêtement de son jumeau. Ne voyait-il donc pas que Malene s’inquiétait pour eux et qu’elle avait cherché à dire quelque chose, n’importe quoi, qui aurait pu la convaincre qu’ils avaient un minimum d’emprise sur leur destinée ? Mais cela importait peu. Teclis avait toujours été très réaliste.

			— Allez passer vos habits de cour. Ne faites rien qui pourrait nous mettre dans l’embarras, ordonna Malene.

			— Voilà donc ce qui vous importe vraiment ? sourit Teclis

			Mais comment une personne si intelligente pouvait-elle se montrer aussi stupide ? se demanda Tyrion.

			— Absolument, répondit leur tante. C’est tout ce qui m’importe.

			Le ton qu’elle avait employé trahit le mensonge dans ses paroles et même Teclis le comprit.

			— Je ne ferai rien qui risquerait de vous mettre dans l’embarras, ma tante, dit-il finalement avec une petite courbette qui tranchait avec son ironie des derniers instants.

			Tyrion sourit. Son frère restait parfois capable de le surprendre.

			Lorsqu’ils approchèrent de la salle du trône, Korhien vint à leur rencontre. Il semblait très sérieux et très impressionnant dans son uniforme de parade et sa cape de lion. Il se campa devant eux et leur barra le passage avec sa hache. Il était vraiment sinistre et Tyrion eut un aperçu de ce que devait être la confrontation avec un tel guerrier sur un champ de bataille. Il faisait un terrifiant adversaire.

			— Je dois vous demander de déposer vos armes, princes, et de les laisser sous ma garde. En ce jour comme en tout autre, vous ne pouvez pas vous présenter armés devant Sa majesté.

			C’était le protocole. Pour l’occasion, on avait donné une épée à Teclis, autrement, il n’aurait rien eu à déposer. Ils placèrent leurs armes sur le support indiqué par Korhien, sous sa surveillance.

			— Vous entrez l’un après l’autre, par ordre d’âge. Prince Tyrion, vous irez en premier. Prince Teclis, je vous demande de vous asseoir dans l’antichambre et d’attendre.

			Korhien lui ouvrit la porte de la salle d’attente et Teclis y entra. Il ouvrit ensuite celle de la salle d’audience et Tyrion fut introduit en présence du Roi Phénix.

			Tyrion se retrouva face à un elfe de grande taille et d’une stature altière, au visage fin et au regard acéré. Il était vêtu de ce qui semblait de prime abord une simple robe en soie de Cathay, mais dont une étude plus approfondie révélait qu’elle était tissée selon un schéma subtil et complexe.

			L’elfe lui adressa un sourire amical. Il paraissait ouvert et très détendu, mais il y avait autre chose en lui. Il trahissait une distance vis-à-vis des autres personnes présentes, qui semblaient bien plus en retrait, renforçant l’impression que le souverain était de grande taille, même si cela n’était matériellement pas justifié. On aurait dit que, d’une manière ou d’une autre, il était plus réel.

			Tyrion se retrouva pris au milieu d’une tempête d’émotions et de réactions. Il était face à face avec le Roi Phénix, en présence d’un être qui n’était plus vraiment un elfe, plus vraiment mortel.

			Quelque chose le regardait du plus profond des yeux de Finubar. Ce n’était pas hostile, ni malicieux à son égard, et semblait s’intéresser à son bien-être, quoique d’une manière distante, et d’une nature qui n’était pas elfique. C’était une entité issue d’une dimension totalement différente.

			Finubar sourit et le charme fut rompu. Ce qui avait regardé Tyrion avait subitement disparu, aussi rapidement que le vacillement de la flamme d’une chandelle. Il était face à un elfe bienveillant, plutôt jeune, et qui l’étudiait avec un intérêt non dissimulé.

			— Vous devez être le prince Tyrion, dit-il.

			La voix était plus dure et plus profonde que ce à quoi s’était attendu Tyrion. Elle laissait aussi entendre un étrange accent, comme ceux que l’on prenait en voyageant loin, et laissait paraître une pointe d’autorité sans doute acquise sur la passerelle de commandement d’un navire.

			— Tout à fait, Votre majesté, répondit Tyrion. C’est moi. Je suis venu pour subir l’épreuve de la malédiction d’Ænarion.

			Finubar rit.

			— Je ne vais pas vous faire passer cette épreuve moi-même, prince Tyrion. Les prêtres et les mages s’en occuperont. Ma participation se limite à vous observer et à leur faire certaines recommandations. Cela fait partie des dons des Rois Phénix. Je peux voir le… potentiel de certains elfes et je peux dire, par exemple, que vous êtes profondément imprégné du sang d’Ænarion et qu’il me faudra vous envoyer consulter les prophètes. Je suppose qu’il en sera de même pour votre jumeau.

			Tyrion ne put réprimer un certain mal-être sous le regard scrutateur du Roi Phénix. Il perçut à nouveau cette distance, mais elle avait changé. Finubar ne semblait pas conscient du fait qu’il pouvait condamner à mort Tyrion et son frère. À moins qu’il ne s’en soit totalement moqué.

			Était-ce le passage à travers les flammes qui l’avait transformé ainsi, ou bien alors les responsabilités de sa charge ?

			— Puis-je vous demander comment vous détectez mon potentiel, Votre majesté ?

			— Vous pouvez demander, mais je veux bien être damné si je sais quoi vous répondre.

			Finubar éclata de rire et le capitaine de marine fut de retour le temps d’un instant.

			— Je le sais simplement, du moins cette part de moi qui fut touchée par la flamme le sait et elle daigne partager ses connaissances avec moi. Je peux voir que vous êtes différent des autres. J’ai su dès le premier regard que vous étiez de sa descendance. C’était déjà ainsi autrefois, quand j’étais capitaine sur les bateaux de mon père. J’arrivais à prédire l’amplitude des tempêtes qui s’annonçaient ou si le vent allait subitement tourner.

			— J’arrive à voir des schémas sur l’échiquier et ils me disent comment va tourner la partie, la plupart du temps.

			Tyrion ne sut pas ce qui l’avait poussé à dire cela. Il avait juste senti un besoin de communiquer ceci avec ce personnage distant, mais pas antipathique. Il lui semblait qu’ils avaient des points communs et cela avait à voir avec son don.

			À moins qu’il n’ait fait qu’espérer persuader Finubar que dans son propre cas, la malédiction se manifestait sous une forme bénigne.

			— Cela doit être très utile et j’aurais aimé être capable de faire de même. Je ne perdrais pas autant d’or en jouant avec mes Lions Blancs.

			— Vous perdez votre or en jouant contre vos gardes du corps ? s’étonna Tyrion, au point qu’il en oublia tout protocole.

			Le Roi Phénix ne parut pas en prendre ombrage.

			— Oh oui ! Et je parie aussi parfois sur les parties qu’ils disputent entre eux. Korhien m’a déjà averti que vous arriviez à le battre. Voilà qui est singulier. Nous devrions essayer vous et moi, un jour. Je suis curieux de voir votre don à l’œuvre. Mais j’ai aussi entendu dire que vous ne possédiez pas que celui-ci, ce même Korhien m’a dit que vous disposiez d’une aisance naturelle pour les armes, et il a insisté sur le fait que ce n’était pas qu’une simple facilité.

			— Oh, il est très gentil, Votre majesté.

			— Absolument pas, prince Tyrion. C’est un guerrier et un impitoyable tueur, et c’est une chose que vous ne devriez jamais oublier.

			— Ce n’était qu’une formule rhétorique, Votre majesté.

			— Je le sais. J’ai volontairement fait semblant de ne pas le comprendre juste pour vous préciser une chose, répondit Finubar avec un sourire, mais Tyrion se trouva subitement sur ses gardes.

			Il sentit qu’il se passait des choses dont il ne comprenait pas tout, comme s’il nageait dans une eau bien plus profonde qu’il ne l’avait pensé.

			— Parfait, prince Tyrion. Vous semblez avoir de l’esprit en plus de votre aptitude à l’épée. Voilà une combinaison de talents très utile à un guerrier, j’ai besoin d’elfes comme vous à mon service.

			Tyrion se demanda s’il s’était vu offrir un futur emploi en tant que Lion Blanc ou si le roi avait autre chose en tête. Ou peut-être se méprenait-il totalement.

			— En supposant que je passe les épreuves que vos prêtres ont prévues pour moi, Votre majesté.

			— Ce ne sont pas mes prêtres, prince. Ils servent Asuryan.

			— Mais vous êtes son élu, Votre majesté.

			— J’aimerais que davantage de mes sujets pensent comme vous, répondit le Roi Phénix.

			Il avait à nouveau souri, mais Tyrion comprit qu’il n’avait plaisanté qu’à moitié. Bien sûr, il devait avoir ses opposants. Il y en avait toujours, c’était dans la nature même de la politique elfique.

			— Et que pensez-vous de ces rumeurs concernant ces horreurs qui menacent notre royaume ?

			Le changement de sujet prit Tyrion au dépourvu. Il prit son temps pour réfléchir.

			— Vous voulez parler de ce démon, N’Kari, l’ennemi d’Ænarion, qui serait revenu pour exercer sa vengeance sur les elfes ?

			— Précisément.

			— Je croyais qu’il avait été tué par Ænarion, majesté.

			— Vous pensez donc qu’il est peu probable que ce soit lui ?

			— Je n’en connais pas assez en ces domaines pour émettre la moindre théorie, Votre majesté.

			— Et vous ne savez pas non plus pourquoi je vous ai posé cette question, mais vous êtes trop poli pour le dire.

			— C’est à peu près cela, Votre majesté.

			— Vous ne devez jamais retenir vos opinions devant moi, prince. Un Roi Phénix a besoin que ceux qui l’entourent parlent avec franchise. C’est la seule manière pour lui de garder un contact avec la réalité du monde.

			— Je me souviendrai de cela, Votre majesté.

			— Très bien, souvenez-vous-en. Et quelle serait donc votre réponse à ma première question ?

			— Je pense que personne ne revendiquerait le nom d’un gardien des secrets à la légère, Votre majesté, même si certains pourraient l’emprunter dans le seul but de nous effrayer.

			— Et pourtant… ?

			— Et pourtant, mon cœur me dit que ce n’est pas le cas. Je crois tout à fait possible que ce démon soit de retour pour assouvir sa vengeance sur le peuple elfique, Votre majesté.

			— J’ai peur que mes conseillers soient d’accord avec vous, prince. N’Kari est revenu pour éliminer toute la descendance d’Ænarion. Et il a déjà fait une bonne partie du chemin.

			Un frisson d’horreur traversa l’échine de Tyrion.

			— Qu’en est-il de mon père, majesté ?

			— Un messager va être envoyé pour l’avertir. Une personne en qui il a confiance et qu’il acceptera d’écouter.

			— Korhien Glaivacier ?

			Finubar hocha la tête.

			— Ce sont des amis de longue date.

			— Et pour moi-même et mon frère, majesté ? Que pouvons-nous faire ?

			— Rester en vie, prince Tyrion. Et pour cela, vous allez être transférés à l’endroit le plus sûr des royaumes elfiques. Le Temple d’Asuryan. S’il est un lieu où vous serez hors d’atteinte du démon, c’est bien là-bas.

			— C’est l’endroit le plus saint de tout Ulthuan. Est-il vraiment nécessaire de nous y envoyer, majesté ?

			— Vous auriez à vous y rendre de toute façon, prince Tyrion. Vous êtes de la lignée d’Ænarion et c’est là que vous serez mis à l’épreuve. Nous faisons d’une pierre deux coups, voyez-vous ?

			— Je comprends.

			Un conseiller s’approcha du Roi Phénix et lui murmura quelques mots à l’oreille.

			— Si vous voulez bien m’excuser, prince Tyrion ? dit Finubar.

			Tyrion comprit qu’on lui demandait en fait de se retirer.

			Teclis étudia Finubar avec tout autant d’intérêt que le Roi Phénix l’étudiait. Il n’aurait peut-être pas d’autre chance de le faire, alors il avait l’intention d’en profiter.

			Il avait face à lui un elfe très athlétique, avec une attitude semblable à celle de tout marchand ou capitaine de Lothern. Finubar affichait un air supérieur typique, avec en plus une pointe de vivacité décontractée. Ses habits étaient d’une facture encore plus luxueuse, bien sûr, ses robes étaient somptueuses, subtilement raffinées, certainement réalisées par les meilleurs tailleurs de l’île. Elles étaient à la hauteur des lieux.

			Finubar était armé, alors que Teclis ne l’était pas. D’autres Lions Blancs se trouvaient dans la salle, à une distance ménageant la discrétion, juste hors de portée de murmure, mais juste assez près pour bondir au secours du souverain pour le cas, peu probable, où Teclis voudrait attenter à sa vie. Ils ne prenaient aucun risque et il les comprenait. Les tentatives d’assassinats contre divers Rois Phénix avaient été nombreuses au cours de l’histoire des elfes, toutes prêtées à Malekith ou aux Cultes des Luxures. Teclis se demandait si ces commanditaires présumés n’avaient pas fait de trop parfaits coupables afin de couvrir d’autres conspirations.

			Mais ce n’était pas uniquement l’apparence extérieure de Finubar qui intéressait Teclis, mais aussi le fait qu’il avait été touché par le Pouvoir. Teclis le ressentait. C’était bien dissimulé, profondément caché même, mais c’était là. Tout le corps de Finubar était saturé d’énergie magique d’une nature très particulière. Teclis savait par avance que dès l’instant où il pénétrerait dans les salles du Feu Sacré dans le Temple d’Asuryan, il percevrait la présence du même pouvoir.

			Il n’était pas certain de l’effet qu’avaient eu les flammes sur Finubar. Bien entendu, il s’agissait en quelque sorte d’une bénédiction divine, mais il semblait peu probable qu’autant d’énergie ait pu lui être insufflée à cette seule fin. Il se dit qu’il devrait faire attention et ne pas s’embarquer dans des suppositions hasardeuses.

			Qui pouvait présumer des intentions divines ?

			— Vous n’êtes pas très bavard, prince Teclis, dit Finubar.

			Sa voix était amicale, ses manières franches, et pourtant, Teclis sentait qu’il se passait quelque chose d’étrange. C’était comme si Finubar faisait tout pour le mettre à l’aise sans pour autant vouloir s’engager lui-même.

			— Je suis désolé, Élu, répondit Teclis.

			— J’imagine que vous n’allez pas me dire que vous êtes impressionné par ma présence.

			Le sourire de Finubar se fit un peu plus ouvert.

			— Non, Élu, je ne le suis pas.

			— Vous voyez les flammes, n’est-ce pas ? Et épargnez-moi les formules de politesse. Il est rare que j’ai des conversations privées ces derniers temps. Appelez-moi Finubar, du moins tant que nous sommes dans cette pièce, ou messire, si vous voulez.

			— Oui, je vois les flammes, admit Teclis en se demandant comment le souverain le savait. Elles brillent à travers votre chair.

			— Les maîtres du savoir, les archimages et ceux qui disposent d’une sensibilité à la magie les voient. Vous ne faites pas encore partie des premiers, alors vous devez au moins appartenir aux derniers.

			— Je l’ai toujours été.

			— C’est ce que l’on m’a dit. On m’a aussi laissé entendre que vous étiez particulièrement doué. Peut-être après votre retour du temple aurez-vous l’opportunité de l’étudier.

			— Je vais donc au temple, pour y passer les épreuves concernant la malédiction.

			— Avec votre frère.

			— Vous pensez donc que nous pourrions être corrompus ?

			— Les flammes pensent que vous devez être soumis à ces épreuves. Je ne fais que transmettre le message.

			— Cela ressemble à quoi ? demanda Teclis.

			Nul autre elfe n’aurait osé poser cette question, mais il était trop curieux.

			— Cela ne ressemble pas du tout à ce que j’attendais avant de traverser la flamme, répondit Finubar. Il n’est pas très confortable de passer votre existence en présence d’un dieu vivant. Je ne suis pas autorisé à vous en dire davantage.

			Teclis ne lui demanda pas qui le lui avait interdit, Finubar avait déjà répondu.

			— Quand partons-nous, messire ?

			— Immédiatement. Votre famille a déjà été avertie. Un navire vous attend sur les quais, il va vous conduire au temple sans attendre.

			— Il est donc si urgent que nous soyons testés ?

			— Vous êtes aussi envoyés là-bas pour votre protection. Nous avons des raisons de croire que le démon est après vous, parce que vous portez le sang d’Ænarion.

			— Est-ce pour cela que N’Kari est revenu ?

			— Mes conseillers le pensent et je ne vois aucune raison de mettre en doute leur avis. Il est peu probable que même un gardien des secrets aille vous chercher aussi près de la flamme. Il la trouvera très chaude s’il s’y risque. Et croyez-moi, j’ai moi-même goûté à cette expérience.

			— Je vous remercie pour votre bienveillance, messire.

			— Vous avez donc ma bénédiction et mon autorisation pour partir, annonça le Roi Phénix.
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Chapitre Vingt-cinq

			— Oh non, encore un bateau, soupira Teclis.

			Les jumeaux étaient sur un quai de la partie nord du port. Ce secteur n’était pas aussi animé ni impressionnant que le Grand Port, il n’était pas aussi varié non plus, car seuls des navires elfiques venaient accoster là. Aucun vaisseau étranger n’était autorisé à parcourir les eaux de la Mer Intérieure.

			— Je doute parfois que tu sois le fils de ma sœur, dit dame Malene. Elle était une vraie fille de Lothern, aussi à l’aise sur terre que sur mer.

			Teclis fronça les sourcils. Il ne savait pas trop quoi ou comment répondre. Tyrion se dit qu’il avait fini par s’habituer à sa présence et ceci était signe que, chose rare, Teclis avait confiance en elle.

			— Je tiens de mon père, répondit-il enfin. Il a toujours préféré les montagnes.

			— Je sais, dit Malene avec une pointe de mélancolie dans la voix.

			Tyrion imagina qu’elle devait penser à ce lieu lointain où était allée mourir sa sœur. Il fut tout surpris de voir son frère avancer vers elle et la serrer dans ses bras. Elle lui rendit son étreinte.

			— Nous reviendrons, dit Teclis.

			— Je l’espère bien, répondit dame Malene. Il te reste encore tant à apprendre.

			— Quand tu reviendras, nous ferons en sorte de faire de toi un vrai guerrier et pas un duelliste, petit portier, ironisa Korhien.

			Il était d’humeur badine et joviale, celle du soldat qui avait déjà fait tant de fois ses adieux. Tyrion sentait que lui aussi était pressé de partir, il devait aller avertir leur père.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Les armées vont devoir partir en campagne. Cette histoire avec les Cultes des Luxures a mis tout le monde sur les nerfs. Nous allons parcourir les montagnes à la chasse aux vermines. Il y aura également des raids contre Naggaroth.

			— Le monde doit sentir la puissance d’Ulthuan, commenta Tyrion.

			— Ta perspicacité est vraiment gratifiante, portier.

			— C’est la première fois que j’entends quelqu’un dire cela à mon frère, intervint Teclis.

			Korhien le regarda et lui sourit. Il appréciait l’humour de Teclis.

			— Sois content qu’il soit ton frère, autrement, il pourrait te défier pour l’avoir insulté.

			Cette remarque n’était pas anodine dans la bouche du Lion Blanc. Il était encore contrarié à cause du duel contre Larien et de ce que cet épisode avait révélé de la personnalité de Tyrion. C’était une chose dont il faudrait discuter avec Korhien à son retour.

			S’il revenait.

			— Vous feriez mieux d’embarquer, les coupa dame Malene. Vous devez profiter de la marée et le capitaine est pressé de prendre la mer. Mieux vaut ne pas le faire attendre.

			— Que la bénédiction d’Isha soit sur vous, dit Korhien.

			— Puissiez-vous vivre un millier d’années, répondirent d’une seule voix les deux jumeaux.

			Tyrion était debout sur le beaupré, il se retenait aux haussières et regardait les dauphins jouer devant l’étrave. Ils semblaient s’amuser à faire la course avec eux, bondissaient hors de l’eau pour replonger, tels des enfants. La côte de la Mer Intérieure était visible sur l’horizon, une terre à l’aspect accueillant par cette lumière, qui montait vers les montagnes au-delà.

			— Arrête de faire le beau, lui lança Teclis.

			Il avait l’air un peu grognon. Peut-être était-il plus affecté par leur départ qu’il ne voulait le laisser paraître, car il continua sur le ton de la plaisanterie.

			— Je pourrais en faire autant !

			Tyrion effectua une révérence élaborée tout en continuant à se balancer au gré des montées et descentes de la proue du bateau.

			— Si tu n’avais pas le mal de mer ! lui rétorqua-t-il.

			Il se sentait lui aussi un peu perdu. Il était nostalgique de l’activité grouillante du palais Merémeraude, cette sensation de d’être le centre du monde. Et Liselle lui manquait également.

			Il avait l’impression d’être seul avec son frère au milieu d’étrangers. Autrefois, cela ne lui aurait fait ni chaud ni froid, mais ces quelques semaines passées à Lothern l’avaient déjà changé. Bien sûr, ils avaient d’autres préoccupations en tête, comme les épreuves qui les attendaient ou le démon qui semblait les pourchasser.

			— Je ne me sens pas trop mal, répondit Teclis. C’est peut-être le remède que m’a donné dame Malene, ou la mer elle-même. Ce n’est pas la même chose que de naviguer sur l’océan.

			— Ils disent que les tempêtes ne sont pas aussi violentes ici et que les courants sont moins forts, expliqua Tyrion. C’est peut-être ça.

			Leur discussion n’était qu’un prélude à un sujet beaucoup plus grave, que son frère finirait bien par aborder.

			— Tu veux que je te laisse la place ? demanda-t-il.

			— Non. Tu fais une parfaite figure de proue, répondit Teclis. Avec ta tête en bois…

			Un dauphin jaillit de l’eau, il monta presque à hauteur de Tyrion, celui-ci aurait pu tendre la main et le toucher s’il l’avait voulu. La peau du mammifère resplendissait au soleil, son regard était étrangement joueur.

			— Le public apprécie ton humour, dit Tyrion.

			Il utilisa les balancements du bateau pour prendre son élan et se jeta en l’air, effectua un saut périlleux et retomba sur le pont tout près de Teclis.

			— Quel dommage que tu en sois réduit à te mesurer aux dauphins, commenta ce dernier, mais la douleur dans ses yeux laissait comprendre qu’il savait très bien avec qui son frère était en réalité en compétition.

			Aucune magie ne lui permettrait jamais d’effectuer une acrobatie comme celle que venait de réussir Tyrion, ni ressentir cette aisance qui était la sienne. En ces occasions, Tyrion éprouvait une certaine culpabilité mélangée avec cette satisfaction maligne très elfique.

			— Vas-tu enfin me dire ce qui te préoccupe autant ? demanda-t-il à son frère.

			— Je m’inquiète pour notre père. Et si le démon l’avait déjà trouvé ?

			C’était en effet une éventualité inquiétante, s’imaginer leur vieille maison assiégée par une armée de démons. Encore plus perturbante était cette possibilité que cela se soit déjà produit, mais qu’ils n’en aient pas encore été avertis.

			— Moi aussi, répondit Tyrion.

			— Mais tu as autre chose en tête. Vas-y, crache le morceau.

			— Je crois qu’on se sert de nous comme appâts.

			— Tu crois que nous sommes envoyés à l’endroit le plus sûr de tout Ulthuan pour pousser N’Kari à nous attaquer ?

			— Non, je crois que nous y sommes envoyés pour le pousser à attaquer cet endroit précis.

			— Continue.

			— Que se passerait-il si N’Kari s’en prenait au Temple d’Asuryan ?

			— Il serait détruit.

			— Et s’il ne tombait pas dans le piège ? S’il parvenait à s’échapper à nouveau pour recommencer ?

			— Il serait pourchassé et finalement détruit.

			— Et quel serait l’impact sur la population ?

			— Je vois où tu veux en venir. Elle serait toute unie derrière Finubar. Elle serait ulcérée et réclamerait des mesures. C’est d’ailleurs déjà le cas. Félicitations, mon frère, tu te sers enfin de ta tête pour autre chose que prendre des coups.

			— Les princes devront faire bloc derrière Finubar. Il va renforcer sa position et les leurs seront affaiblies. Du moins, pour un temps.

			— Lothern t’a rendu cynique, cher frère.

			— Non. Cela n’a fait que me montrer comment réagissent ceux qui nous gouvernent. Mais toi, pourquoi tu ne me dis pas ce qui t’embête vraiment ?

			Teclis observa son frère durant de longues secondes. Il parut sur le point de lui répondre, puis il se ravisa.

			— Nous allons bientôt passer les épreuves, dit-il pour changer de sujet. Et si je suis reconnu corrompu ?

			Tyrion comprit que son frère avait peur et il en saisissait parfaitement les raisons. Il désirait tant devenir mage, avoir un avenir, et tout ceci pourrait lui être refusé par la décision des prêtres du Temple d’Asuryan. Ils n’auraient même pas à le mettre à mort, un enfermement à vie serait tout aussi terrible.

			— Tu n’es pas corrompu, tenta Tyrion.

			— Regarde-moi ! Qui peut te croire ?

			— Ton état tient seulement de la malchance, cela n’a rien à voir avec une éventuelle malédiction.

			— Laisse-moi te révéler une chose, mon frère, poursuivit Teclis en baissant la voix pour que seul Tyrion ait pu l’entendre. Je savais que ce que je faisais était mal quand j’ai pris ce livre de sorts dans la bibliothèque de Malene. Mais je l’ai fait quand même et je le referai. Je veux ce pouvoir, je le désire, quel qu’en soit le coût. Si ça, ce n’est pas un signe de corruption, qu’est-ce que c’est ?

			Tyrion lui adressa un sourire glacé.

			— Alors, laisse-moi te révéler quelque chose à mon tour, mon frère. Je n’ai pas ressenti la moindre horreur lorsque j’ai tué Larien. J’ai même aimé ça. J’ai aimé tuer un autre elfe. Qu’est-ce que cela démontre à mon sujet ?

			Ils se regardèrent l’un l’autre en silence durant un long moment.

			— J’aurais tout autant aimé le tuer moi-même, reprit finalement Teclis. Si j’en avais été capable.

			— J’en ai été capable, mon frère, là est la différence. Et je doute que Larien soit le dernier elfe dont je prendrai la vie.

			— Être un tueur n’est pas une si mauvaise chose. Dans ce monde-ci, c’est même un talent très utile.

			— Je crois que j’aime trop ça.

			Ces paroles restèrent suspendues dans l’air durant de longues secondes.

			Après trois jours et trois nuits de navigation, une petite île se dessina à l’horizon sur la Mer Intérieure. Elle semblait de nature volcanique, des palmiers couvraient certaines pentes, des cavernes et des terrasses étaient visibles un peu partout sur ses flancs. Sur le point culminant de l’île se dressait une grande pyramide à degrés. Elle devait être vraiment énorme, se dit Tyrion, pour être visible à une telle distance.

			Pourtant, malgré ses inquiétudes et sa préoccupation concernant le sort de son père, il était heureux d’être là et de voir ce spectacle. C’était l’un des endroits les plus sacrés de tous les royaumes elfiques.

			C’était là qu’Ænarion avait pour la première fois franchi les flammes d’Asuryan et était devenu Roi Phénix. C’était là que depuis lors, chaque Roi Phénix, de Bel Shanaar à Finubar, avait accédé au trône. C’était également là que Malekith avait scellé son destin en tentant de voler la puissance des dieux à son héritier légitime.

			On pouvait dire que l’histoire des elfes avait débuté en ce lieu. Avant qu’Ænarion n’en ait fait un peuple de guerriers, les elfes n’avaient été que de pacifiques fermiers et éleveurs. Ils avaient vécu en harmonie avec leur terre dans cet éternel printemps et leur dévotion envers la Reine Éternelle.

			Après qu’Ænarion eut traversé les flammes, tout fut différent.

			Il avait appris aux elfes à faire la guerre, à suivre des rois, à combattre et à conquérir. Ils ne furent plus le même peuple après cela. Il avait changé les elfes à son image, en ce qu’il fallait qu’ils deviennent pour survivre. Les pacifiques fermiers n’auraient eu aucune chance dans un monde que les anciens dieux avaient déserté et sur lequel marchaient les maléfiques puissances du Chaos. Ænarion les avait changés en des êtres capables de lutter et survivre.

			Le bateau se rapprocha et l’île grandit progressivement jusqu’à se refermer sur eux dans un petit port. Des statues des Rois Phénix étaient alignées à l’entrée. Les visages des dieux observaient depuis les falaises environnantes. L’équipage fit manœuvrer le bateau et l’amena à quai, et Tyrion posa bientôt les pieds sur la terre ferme.

			Une escorte de Gardes Phénix, fiers dans leur uniforme distinctif, les attendait. Le capitaine du navire échangea des salutations silencieuses avec le chef de l’unité et les jumeaux furent guidés sur un long sentier montant vers le temple, entourés par une vingtaine de ces nobles gardiens des lieux.

			Les pensées de Tyrion le ramenèrent inévitablement vers les raisons de leur présence sur cette île.

			N’Kari était à leur poursuite, Teclis et lui. D’une certaine manière, c’était comme si Ænarion les avait convoqués en vue d’une audience. Une créature était sortie des anciens mythes pour ressurgir dans le temps présent et les tuer. Tyrion avait souvent rêvé de participer à des aventures comme celles que son frère et lui avaient lues quand ils étaient enfants. On aurait dit que leurs rêves allaient se réaliser.

			Ce n’était pas vraiment effrayant, cela semblait juste très étrange. Marcher sur les pentes de cette ancienne île, passer devant des vignobles et des jardins en fleurs sous le soleil, la seule idée qu’un démon pût leur en vouloir à mort était tout simplement inenvisageable. Les oiseaux chantaient, des papillons gros comme des poings virevoltaient de bouquet en bouquet et de fleur en fleur. Ce n’était pas un monde dans lequel pouvait sévir le moindre démon.

			Et pourtant, sa raison lui criait le contraire. Autrement, pourquoi serait-il là ? Pourquoi serait-il encadré de guerriers lourdement parés ? Cette île n’était-elle pas elle-même un lieu de légende et de rêve ? N’était-ce pas l’endroit où les dieux étaient descendus sur ce monde et avaient révélé le peuple élu ? Tout elfe, même dépourvu de toute sensibilité pour la magie, comme l’était Tyrion, aurait pu dire qu’il s’agissait d’un lieu mythique. La puissance irradiait tout autour d’eux, de la moindre parcelle d’atmosphère. Il pouvait le sentir aussi sûrement qu’il aurait perçu la froidure de la brume d’un matin d’hiver.

			Le Roi Phénix en personne avait ordonné qu’ils fussent placés sous bonne garde en ce lieu, ce qui laissait supposer que lui, au moins, prenait cette menace au sérieux. Et si Finubar estimait ces mesures nécessaires, qui étaient-ils son frère et lui pour remettre cela en question ? Personne. Le démon se promenait quelque part, il ne tarderait pas à se lancer à leur recherche et il vaudrait alors mieux qu’ils fussent prêts, même s’il ignorait alors comment s’y préparer.

			Et ils allaient être soumis aux épreuves dès le lendemain. Le gardien des secrets n’était pas sa seule préoccupation. Sa jeune existence lui semblait déjà receler de nombreux dangers.

			Le Temple d’Asuryan s’élevait devant eux. Les pierres étaient très anciennes et érodées par le temps, recouvertes d’une mousse ocre. Il était difficile d’estimer la taille réelle de l’édifice depuis l’endroit où se tenait Tyrion. Il aurait pu faire partie de la falaise, une montagne qui avait été en partie taillée et sculptée par d’anciens bâtisseurs. Comme si les dieux eux-mêmes avaient voulu le placer là.

			Même lui arrivait à ressentir tout le pouvoir recelé dans ce lieu. Il sentait l’énergie pulser à travers chaque pierre et ne doutait pas que son frère, qui était bien plus sensible que lui à ces choses, en avait encore plus conscience. Teclis avait l’air d’observer une merveille de la nature : un paysage de montagne, une plage de rêve, un lever de soleil magnifique. Son visage était transfiguré.

			— Un dieu habite ici, souffla-t-il.

			— Comment tu as deviné ? se moqua Tyrion. Parce que c’est le Temple d’Asuryan ? À moins que ce ne soit plus subtil comme ces symboles religieux gravés dans les pierres ? Ou alors, c’est la fumée des flammes sacrées qui s’échappe du sommet ?

			— Je vois les flammes brûler à travers la falaise.

			— Tu peux voir à travers la pierre ?

			— Voir n’est sans doute pas le terme approprié. Je perçois leur énergie. C’est à cet endroit qu’un pouvoir extérieur touche ce monde. Un phénomène ancien et profond.

			La voix de son frère contenait à la fois de la stupeur et un autre sentiment que Tyrion ne put identifier. Il observa à nouveau le temple.

			— On ne dirait pas qu’il a été construit par des elfes, n’est-ce pas ?

			— C’est vrai qu’il ne présente pas une architecture typiquement elfique, répondit Teclis. La ziggourat rappelle les constructions des anciennes cités des slanns. Certains pensent que ce furent eux qui contactèrent en premier Asuryan et apprirent aux elfes à l’adorer.

			— Ænarion est venu ici, dit Tyrion.

			Quel étrange sentiment. Le premier Roi Phénix n’avait pas encore été touché par le pouvoir d’Asuryan quand il avait pour la première fois posé les yeux sur ces pierres. Il aurait pu s’en détourner et toute l’histoire de leur peuple eût été différente. Jamais il n’y aurait eu de Rois Phénix. Peut-être les forces du Chaos auraient-elles submergé le monde et lui-même ne se tiendrait pas là à lever des yeux admiratifs alors que son cœur battait d’appréhension.

			Il remarqua l’attention que leur portaient les Gardes Phénix. Il fut tenté de leur en demander la raison, mais il savait qu’il n’aurait aucune réponse. Ces guerriers avaient juré de garder le silence et il ne connaissait pas le langage par signes qu’ils utilisaient pour communiquer. Ils gardaient en eux des secrets sacrés et on disait même qu’ils connaissaient la date de leur propre mort.

			— Malekith est venu ici lui aussi, répondit Teclis. Il a essayé de copier son père et de traverser les flammes. Il a échoué et a été damné.

			C’était bien son frère que de voir le côté sombre des choses, se dit Tyrion. Mais il avait pourtant raison. Le Roi Sorcier de Naggaroth avait lui aussi suivi ce sentier. Il en était reparti gravement brûlé et amoindri. Et pourtant, il avait survécu, et bien plus longtemps que son illustre père.

			— Chaque Roi Phénix qui a été couronné s’est tenu là où nous sommes en ce moment. Sur cette petite île, une grande part de l’histoire des elfes a été écrite.

			— Très bien, mon frère, c’est maintenant notre histoire qui va l’être. Notre futur va être décidé ici.
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Chapitre Vingt-six

			Un prêtre d’Asuryan les attendait à l’entrée du complexe sacré. L’Œil d’Asuryan brodé sur le surplis de ses robes reproduisait ceux gravés sur les murs du temple. Tyrion eut l’impression de se trouver sous le regard d’un dieu.

			Ils passèrent sous une poterne et pénétrèrent dans l’espace qui entourait la ziggourat. À l’ombre des murs de pierres massifs et dominés par l’imposante pyramide à degrés, s’élevaient plusieurs structures plus petites.

			Le prêtre les conduisit à travers une succession de cours intérieures.

			L’endroit hébergeait une importante garnison de soldats elfiques, des membres de la conscription rassemblés à la hâte et qui campaient dans le moindre espace dégagé. Ils étaient des centaines et Tyrion devinait que d’autres encore devaient arriver très bientôt. Le Roi Phénix semblait prendre la menace très au sérieux.

			De grands et sévères elfes, portant l’uniforme de la Garde Phénix, allaient et venaient partout. Ils ne disaient jamais le moindre mot, jetaient parfois des regards appuyés aux jumeaux, vérifiaient qu’ils ne représentaient aucune menace, puis passaient leur chemin.

			Ils arrivèrent dans un petit réfectoire où on leur proposa un léger repas, puis on leur montra leurs chambres, des cellules monacales. Après le luxe du palais Merémeraude, la taille de ces pièces et leur ameublement spartiate furent un choc pour Teclis. Il avait eu plus de facilité à se faire à la petite cabine à bord du bateau.

			— Dis-moi tout, dit-il à son frère. Je vois bien que tu as quelque chose en tête.

			— Cet endroit est une véritable forteresse, répondit Tyrion. Mais il n’y a pas assez de guerriers pour la défendre contre un ennemi déterminé. Elle est trop grande et les gardes trop peu nombreux.

			— C’est un temple, pas une forteresse, le corrigea Teclis. Ceci explique cela. De plus, il est défendu par d’autres moyens, je le sens, mon frère.

			— De quelle manière ?

			— Des charmes très puissants et très anciens entourent ces murs, sans oublier cette puissante présence. Elle n’est pas exactement enchaînée ici, mais contenue d’une manière ou d’une autre. J’arrive à la ressentir.

			— Asuryan ?

			— Cette même présence qui a touché Finubar, oui, je pense.

			Tyrion sourit.

			— Nous y sommes. Dans le même endroit foulé par Ænarion. Qui aurait pu le croire ne serait-ce qu’une saison plus tôt ?

			— J’aurais préféré que ce soit dans des circonstances moins tragiques, commenta Teclis. J’aurais aussi préféré que nous soyons chez nous, avec notre père.

			— Et que pourrions-nous faire si le démon arrivait ? C’est un sorcier, il peut veiller sur lui-même.

			— Ce démon a déjà tué d’autres sorciers et certains étaient d’une autre trempe que notre père.

			— Mais il n’y a rien que toi ou moi puissions faire maintenant, Teclis. J’aurais préféré le contraire, mais ce n’est pas le cas.

			— Je n’aime pas jouer à être la proie. J’espère un jour être assez puissant pour détruire un démon comme N’Kari s’il me menace ou l’un des miens.

			— Tu ne manques pas d’ambitions, mon frère. Je vais me chercher une bonne épée, comme Croc du Soleil, ou l’Épée de Khaine, et je ferai de même.

			— Chut ! Il est des choses avec lesquelles il ne faut pas plaisanter dans un tel lieu.

			— Eh bien, je vais te souhaiter bonne nuit et me retirer dans ma cellule. Demain sera une journée décisive.

			Tyrion regarda par l’étroite fenêtre, de lourds nuages passaient devant la lune. Un orage s’annonçait. Il se demanda s’il s’agissait d’un signe.

			N’Kari se tenait au milieu des ruines d’une autre cité ravagée et s’abreuvait des émotions de peur, de misère et de dégoût, mêlées à l’adoration de ses serviteurs. Il éclata de rire lorsque les constructions qui entouraient la place centrale finirent par s’écrouler. Au loin, il entendait ses troupes occupées à abattre les quelques rares structures encore debout et à encercler les derniers survivants terrifiés.

			Il était temps de passer à la phase suivante de son plan. Sa position était à présent assez forte pour négocier la coalition dont il avait besoin. Il avait accumulé assez de sacrifices pour commencer le rituel. Jusque-là, son triomphe avait été presque trop facile, mais il allait devoir s’attaquer au Temple d’Asuryan et, pour cela, il aurait besoin d’alliés de grande puissance.

			Il regarda la foule de captifs entassés tout autour comme des moutons dans un enclos. Ils avaient le regard des vaincus, réduits en esclavage, et qui savaient que leur sort ne pouvait qu’empirer. N’Kari s’était assuré qu’ils l’aient compris en endossant sa véritable forme de bataille. Ce n’était pas l’unique but recherché, il en était d’autres qu’il lui fallait impressionner davantage.

			N’kari allongea l’un de ses quatre bras, tendit le doigt et traça de sa griffe le symbole de Tzeentch sur le sol. Les profonds sillons se remplirent bientôt du sang des sacrifiés. D’un seul mot, il mit le feu à ce sang et une seconde autre flexion de magie fit dériver la senteur à travers la brèche qu’il avait ouverte dans la texture de la réalité, où elle plongea vers les enfers.

			Il laissa son esprit glisser juste derrière, suivre d’étranges méandres à travers le Royaume du Chaos, sa dimension d’origine. Durant quelques instants, il faillit se laisser submerger par la nostalgie. Il envisagea d’abandonner sa quête de vengeance et de regagner cette réalité malléable qui répondrait à toutes ses perversions. La tentation était grande et, en tant que serviteur de Slaanesh, il se sentait presque une obligation d’y céder, mais il résista, notamment parce que ce moment crucial requerrait qu’il eût les idées claires.

			Le sombre miracle du sang enflammé avait attiré l’attention d’une entité, immense et puissante en cet endroit. N’Kari la reconnut immédiatement, un vieil ennemi et un vieil allié, un redoutable serviteur du Seigneur du Changement, le dieu-démon Tzeentch. Il ressentit sa présence et s’approcha avec prudence, comme s’il suspectait un piège. Compte tenu des circonstances, N’Kari n’aurait pu l’en blâmer. Il effectua les gestes rituels qui signifiaient qu’il proposait une trêve et qu’il était venu pour faire une offre. Le duc du changement répondit qu’il l’écouterait et ils engagèrent bientôt les pourparlers.

			À la fin des négociations, N’Kari fut satisfait. Il s’était gagné un estimable allié et, en retour, n’avait eu à céder que très peu et encore, uniquement des choses qui ne lui importaient guère. Il lui suffirait de fournir au duc du changement un moyen de pénétrer dans ce monde, ainsi que les âmes de nombreux elfes en échange. Il s’en moquait totalement, ces âmes ne lui appartenaient pas.

			Il laissa son esprit regagner la dimension mortelle, il avait encore d’autres rituels à accomplir, d’autres alliés à recruter. Une fois qu’il en aurait terminé, il disposerait d’une force d’une ampleur telle que l’on n’en avait plus vu depuis l’époque d’Ænarion. Elles répondraient à ses invocations. Elles descendraient sur ce monde. Elles tueraient, massacreraient et détruiraient, même si cela n’était pas en réponse à ses ordres, cela serait au moins en concordance avec ses plans.

			— Il n’y a aucune raison d’être nerveux, dit Teclis. Ils ne trouveront aucune faille en toi.

			— Je ne suis pas nerveux, répondit Tyrion.

			En fait, son frère semblait bien plus inquiet que lui. Tyrion avait finalement accepté le fait de devoir se soumettre à ces épreuves et, quels qu’en fussent les résultats, il s’en accommoderait.

			Un acolyte entra dans la cellule et leur indiqua par signes que Tyrion devait le suivre. Il s’inclina devant le prêtre, puis se tourna vers Teclis et plaça ses mains sur ses bras.

			— Bonne chance, dit Teclis.

			Il avait vraiment l’air très jeune et très vulnérable, Tyrion voyait bien qu’il était effrayé.

			— À toi aussi, lui répondit-il.

			Il suivit le prêtre qui le conduisit plus profondément à l’intérieur du temple. Ils arrivèrent sous une arche surveillée par des Gardes Phénix, qui signifièrent à l’acolyte de ne pas avancer plus loin. Tyrion leur adressa un signe de tête, puis franchit le passage, un autre prêtre prit le relais et le conduisit jusqu’à une salle où on le débarrassa de ses vêtements. Le prêtre lui indiqua un bassin alimenté par une source chaude.

			— Purifiez-vous, lui dit le prêtre.

			Tyrion descendit dans le bassin. L’eau était chaude, presque brûlante et libérait une forte odeur de soufre. Il se lava, puis ressortit.

			Le prêtre l’attendait et lui tendit une robe très humble ainsi qu’une ceinture de corde. Tyrion les lui prit et s’en vêtit, les habits portaient une odeur d’encens. Il remarqua le coin d’une manche était légèrement taché.

			Le prêtre l’entraîna ensuite dans les entrailles du temple. Au fil de la descente, les couloirs firent place à des tunnels grossièrement taillés. Les passages éclairés à la lanterne couraient loin sous la surface de la terre. Tyrion passa devant des murs gravés de scènes glorieuses retraçant la vie d’Ænarion. Là, il franchissait les flammes sacrées. Ici, il défaisait les hordes des monstres du Chaos.

			Tout en marchant, Tyrion réalisa que tout ceci ne remontait pas si loin. Chaque pas lui donnait l’impression de remonter l’histoire des elfes. C’était un lieu sacré et la puissance des dieux y était presque palpable.

			Le prêtre finit par le faire pénétrer dans une grande caverne creusée loin sous la ziggourat, elle était éclairée par de hautes flammes qui jaillissaient en grondant d’un puits. D’énormes statues occupaient de hautes alcôves plongées dans l’ombre. Un grand autel s’élevait de part et d’autre de la gueule volcanique, comme une passerelle qui aurait été brisée en son milieu. Tyrion comprit que durant le rituel, le futur Roi Phénix devait passer d’une extrémité à l’autre. Il se tenait à l’endroit le plus sacré de l’île. Jamais il n’avait été aussi près des dieux.

			Un groupe de trois elfes masqués l’attendait. Ils lui indiquèrent de se déshabiller, puis ils tournèrent autour de lui et l’examinèrent des pieds à la tête.

			— Aucun signe, dit l’un d’eux.

			— Pas de stigmates du Chaos, ajouta un autre.

			— Pas de corruption visible, poursuivit le troisième.

			Ils entonnèrent un chant et chacun d’eux fut entouré d’une aura qui se propagea jusqu’à Tyrion lorsque le sort se déploya. Il sentit des vrilles de puissance magique le traverser, même s’il ne comprenait pas ce qu’ils faisaient.

			— Aucune corruption sur celui-ci, reprit la première silhouette masquée.

			— Aucune corruption, approuva le second.

			— Aucune corruption, admit le dernier.

			Les flammes montèrent subitement en rugissant et Tyrion crut un instant qu’elles dessinaient une gigantesque silhouette en robes. Les yeux des prêtres se mirent à luire à la même cadence des flammes qui dansaient. Leurs voix se firent plus claires, plus distinctes et bien moins elfiques. Ils parurent emplis d’une présence transcendantale que même Tyrion parvenait à percevoir. Il se demanda s’ils allaient livrer une sorte de prophétie, comme celle dont son père avait parlé.

			— Celui-ci portera les armes d’un Roi Phénix, annonça le premier.

			— Celui-ci portera l’armure d’un Roi Phénix, précisa le deuxième.

			— Les armes et l’armure, termina le troisième.

			— Poursuis ton chemin et va en paix, fils d’Ænarion, dirent-ils à l’unisson.

			Les flammes diminuèrent et la présence divine s’évanouit.

			— Je ne suis pas maudit, dit Tyrion d’une voix qui lui sembla résonner fortement.

			— Tous les descendants d’Ænarion portent en eux la malédiction, même s’ils ne font que la transmettre à leurs enfants. Tu ne portes pas la marque du maléfice et du Chaos, expliqua le deuxième prêtre.

			D’après la voix, ce devait être une femme. Elle semblait épuisée et tout à fait mortelle.

			— Pour l’instant, indiqua le troisième.

			— Tu as été jugé pur par le regard d’Asuryan. Poursuis sous la lumière de cette flamme, dit le premier.

			Tyrion se dirigea vers la sortie et emprunta un escalier qui remontait vers la surface. Il émergea sur un promontoire qui dominait la mer. La lumière du soleil l’aveugla après la pénombre des cavernes. Les mouettes s’envolèrent à son approche et allèrent se poser sur une grande rampe de pierre.

			Il sourit. Il avait franchi les épreuves. Il aurait une vie parmi les elfes. Et il porterait les armes et l’armure d’un Roi Phénix, si ce que les prêtres avaient dit se réalisait. Mais qu’avaient-ils voulu dire ? Deviendrait-il Roi Phénix ? Ou se contenterait-il de porter un équipement qui lui serait offert par un Roi Phénix et deviendrait simplement un Lion Blanc, tout comme Korhien ? En tout cas, cela lui semblait une bien belle destinée.

			Il se sentit grandi et réalisa alors qu’il n’avait même pas ressenti la peur de la mort jusqu’à ce qu’il ait été gracié. Il éclata d’un rire sonore et effectua une cabriole acrobatique sur le promontoire. Il était certain que personne ne l’avait fait avant lui.

			Il regarda vers le soleil et se demanda alors comment cela se passait pour son frère, en bas.

			La vieille robe tachée n’était pas très confortable pour Teclis, elle le grattait un peu. L’air était lourd, moite et chaud. Il flottait également une odeur de soufre, sans doute libérée par une source volcanique profonde. Les bas-reliefs sur les murs représentaient des scènes marquantes de la vie d’Ænarion, des batailles et des bains de sang, un peu perturbantes.

			Teclis se sentit comme un prisonnier forcé de marcher vers le lieu de son exécution. Il n’aimait pas cet endroit. Il n’aimait pas non plus les raisons pour lesquelles il était là. Il n’aimait se trouver pas aussi loin sous terre.

			Il avait l’impression de devoir se forcer pour respirer. Les murs l’oppressaient, le poids de toute cette roche au-dessus de lui était lourd. Il était en même temps conscient qu’il suffirait à l’un de ces anciens volcans de se décider à se réveiller pour faire effondrer ces parois sur lui, et cela ne faisait qu’aggraver son inconfort. Ou bien un flot de lave pourrait se déverser dans ces couloirs et le carboniser vivant. Si les anciens philosophes disaient vrai, tenta-t-il de se rassurer, cela ne pouvait pas se produire. Les gaz empoisonnés libérés par les volcans le tueraient bien avant. Cela ne le rasséréna pas vraiment.

			Il sentait les gigantesques courants d’énergie magique tout autour de lui. Cet endroit était un nœud de convergence de tous ces flux, ou plus simplement, un point sacré. Ce temple n’était pas seulement situé sur un croisement de plaques terrestres, mais également sur un point de contact entre différents univers. Le dieu, ou l’entité extradimensionnelle, quelle que fût la nature d’Asuryan, pouvait atteindre le monde des mortels en ce lieu précis.

			Ænarion y avait été couronné pour des raisons précises. C’était le seul endroit dans le monde entier où il aurait pu être investi de la bénédiction d’Asuryan. Il devait y avoir d’autres sites comme celui-ci, se dit-il, où d’autres pouvoirs régnaient.

			L’Enclume de Vaul devait être l’un d’eux, ce qui expliquerait pourquoi autant d’artefacts avaient été forgés là-bas. Il était également certain que les Désolations du Chaos étaient un lieu favorable aux dieux démoniaques. Il devait aussi exister des temples où des dieux elfes, humains ou nains pouvaient entrer en contact avec ce monde, et il devait exister un moyen pour un sorcier d’y puiser son énergie s’il parvenait à le découvrir.

			Cette soudaine révélation effaça un instant toutes les peurs et les incertitudes de Teclis. S’il découvrait comment faire … C’était une pensée blasphématoire, mais c’était le genre d’idée qui lui venait naturellement.

			Et la peur revint, redoublée, lorsque le prêtre le fit entrer dans une caverne très peu éclairée où l’attendaient trois silhouettes masquées. Il comprit qu’il avait atteint le cœur du temple. De hautes statues représentant tous les anciens dieux elfiques apparurent subitement lorsque des flammes jaillirent d’un large puits central. Elles se retirèrent dans l’ombre de leurs alcôves quand les flammes retombèrent.

			Au premier regard, il se rendit compte que les trois silhouettes étaient celles de sorciers de grand pouvoir, mais la présence la plus intense restait dissimulée dans ce grand puits entouré de deux moitiés d’autel. Il marcha vers les prêtres. Leurs mains se mirent à danser dans ce qui aurait pu être interprété comme étant une bénédiction, mais dont il sut d’instinct qu’il s’agissait d’un sort de divination.

			— Déshabille-toi, ordonna le premier.

			Il s’exécuta avec lenteur et inconfort, sachant très bien qu’il leur paraîtrait malingre et faible. Il toussa, malgré tous ses efforts pour se retenir. Il ne voulait pas montrer sa faiblesse dans un tel lieu. Il savait qu’ils le retiendraient contre lui. Ils étaient des elfes et les elfes étaient ainsi.

			Ils l’entourèrent et l’inspectèrent avec attention. Il crut ressentir leur mépris et leurs moqueries. Il lui fallut faire de gros efforts pour ne pas se couvrir de ses mains.

			— Aucun signe, dit l’un d’eux. Mais il est très faible. Ses muscles sont atrophiés.

			Teclis eut honte de lui. Il se savait jugé.

			— Aucun stigmate du Chaos, ajouta un autre. Il se pourrait qu’il ne survive pas. Ses poumons sont faibles.

			Ces commentaires le mirent en colère. Il savait très bien que le lien qui le retenait à la vie était plutôt précaire, il n’avait pas besoin de ces trois encapuchonnés pour le savoir ! Qui étaient-ils pour le juger de la sorte ?

			Sans doute des personnes très qualifiées, en fait, lui fit remarquer cette partie de son cerveau qui était restée calme et ironique. Dans le cas contraire, ils n’auraient pas été là.

			— Pas de corruption visible, poursuivit le troisième. Ce n’est pas le Chaos qui l’a rendu ainsi. Sa seule malédiction est d’être né avec une faible constitution.

			Ils s’arrêtèrent et se regardèrent l’un l’autre, puis commencèrent à discuter entre eux, comme s’il n’avait pas été là.

			— Il est trop tôt pour émettre un jugement, dit le premier.

			— Je suis d’accord. Chez un être tel que lui, la corruption ne sera pas visible. Ce sera spirituel et en relation avec le pouvoir, ajouta le deuxième.

			— D’accord aussi, annonça le troisième. Poursuivons.

			Ils se lancèrent tous les trois dans un rituel magique de grande puissance et très sophistiqué. Teclis les regarda faire, fasciné. Il s’agissait d’une magie divinatoire d’une extraordinaire complexité. Il suivit la moindre évolution du sortilège, même s’il n’en comprenait pas les implications.

			S’il avait pu posséder le moindre doute sur la capacité de ces sorciers, leur habilité à tisser ce sort les balaya. C’était en partie un charme destiné à repousser toute magie hostile qui aurait pu être invoquée et en partie un sort de révélation destiné à inspecter son corps et son âme à la recherche des effets de la malédiction et d’une corruption du Chaos.

			Le nombre de sorciers présents avait été calculé avec minutie. Aucun mage isolé n’aurait pu prendre le dessus sur ces trois là en pleine possession de leurs moyens. Même s’il avait été corrompu et s’il avait été totalement préparé, il n’aurait rien pu faire contre les trois mages. Et il n’avait encore rien d’un sorcier entraîné, il n’était qu’un adolescent de seize ans qui avait pu grappiller ça et là quelques connaissances.

			Il sentit le sortilège envahir son être, courir le long de ses nerfs et dans la moindre de ses veines, entrer en contact avec ses chakras et les lignes de son âme. Il sentit à l’intérieur de son corps des flammèches répondre au sort, tel un creuset chauffé à blanc.

			— Il possède l’Art, annonça le premier.

			— Il a déjà utilisé la magie, fit remarquer le second.

			— Intéressant, conclut le troisième.

			— S’il survit, il pourrait devenir puissant, reprit le deuxième.

			— Les graines de la grandeur sont en lui.

			Ils furent coupés par un énorme jet de flammes craché par le puits, les tourbillons de magma en fusion se réunirent en une énorme silhouette en robes. Des flammes s’allumèrent dans les yeux des prêtres, Teclis vit les lignes de force qui les reliaient à cette créature dans la fosse.

			Il réalisa que le sortilège reliait non seulement les mages, mais lui aussi. Il s’était joint à eux, au moins en tant que maillon de la puissance recelée par ce temple. Ils recevaient une sagesse provenant d’un point extérieur à cet espace et à ce temps.

			— Il nous voit. Il sent la présence du dieu, reprit le troisième.

			— Puissant, en effet, annonça le premier. Et sage, peut-être.

			— Celui-ci communiquera avec les fantômes, ajouta le deuxième. Il portera une couronne.

			Sa voix, féminine, était altérée, comme si quelqu’un d’autre parlait par sa bouche.

			— Et un bâton, ajouta-t-elle.

			— Et il sera confronté aux démons majeurs, dit le premier, dont la voix était maintenant semblable aux autres.

			— Et il se tiendra au centre de la création.

			— Et fera face au Fléau des Mondes.

			— Et combattra contre son propre sang.

			— Contre son propre sang, reprirent-ils tous les trois en une seule voix aux accents terribles.

			Puis ils titubèrent comme des marionnettes dont on aurait subitement tranché les fils et le sort s’éteignit d’un coup. Le pouvoir les abandonna en une fraction de seconde et ils ressemblèrent bien moins à de terribles sorciers qu’à des vieillards apeurés.

			Ils se regardèrent tous trois, comme frappés de stupeur, et Teclis se demanda ce qu’ils avaient vu, quelles visions de son futur s’étaient allumées en eux. Combattre contre son propre sang ? Avaient-ils voulu dire qu’il lui faudrait combattre Tyrion ? Cela lui semblait impossible. Jamais il ne le ferait. Il voulut leur demander des explications, mais cette partie de lui qui était déjà magicienne savait qu’ils ne répondraient pas et qu’il ne pourrait pas les contraindre.

			— Aucune corruption sur celui-ci, dit la première silhouette masquée.

			— Aucune corruption, approuva le second.

			— Aucune corruption, admit le dernier.

			— Poursuis ton chemin et va en paix, fils d’Ænarion, dirent-ils à l’unisson.

			Épuisé et malade, Teclis boitilla jusqu’à un escalier qui le ramenait vers la surface. Il lui fallut un long moment pour retrouver la lumière du jour et déboucher sur un promontoire de pierre. L’air salé lui assaillit les narines et lui donna des hauts le cœur.

			Tyrion l’attendait là. Son cœur se mit à battre plus vite, sa tête se mit à tourner.

			— J’ai réussi, souffla-t-il avant de s’effondrer.
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Chapitre Vingt-sept

			À la lumière des deux lunes, à travers un rideau de pluie, N’Kari posa le regard sur le Temple d’Asuryan et gloussa de plaisir. Le portail luisait juste dans son dos et le dernier de ses adorateurs en franchissait la surface miroitante. Devant lui, l’énorme silhouette de la ziggourat se détachait dans la pénombre.

			N’Kari étudia les murs à l’aide d’yeux qui percevaient bien plus que la lumière. Il inspecta les voies suivies par les tourbillons de magie. Les puissants charmes avaient été tissés par de grands mages en ces jours où une inépuisable magie régnait ici, mais ce temps était révolu. À certains endroits, les points d’ancrage physiques n’existaient plus et les protections cabalistiques y étaient vulnérables.

			Il les observa et décela les schémas magiques superposés à sa vision réelle. Il aperçut les âmes de sa propre armée, le mauve et le vert de cultistes, le rouge vif des démons de Khorne, le lilas et le citron de ceux de Slaanesh. Il vit aussi les auras dorées des âmes des défenseurs elfiques.

			Ses forces se comptaient en milliers de combattants secondés par une grande quantité de démons. Ils éprouveraient de grandes difficultés sur ce lieu sacré, sa grande pureté n’aiderait pas les démons à conserver longtemps leur présence dans la dimension matérielle. Pourtant, il s’en moquait. Ils serviraient de toute façon ses desseins. Il savait qu’il pourrait se maintenir lui-même en cet endroit, il était toujours imprégné de cette énergie qu’il avait détournée quand il se trouvait dans le vortex.

			Il fit un geste de son énorme pince. Ses adorateurs répondirent. Des maillets d’os frappèrent des tambours tendus de peaux d’elfes. Des flûtes taillées dans des fémurs de vierges entonnèrent des mélodies dissonnantes. Des cors de cuivre carillonnèrent en une cacophonie criarde. Le temps orageux ne troublait pas ses troupes. Elles s’en nourrissaient même.

			Il allait avoir besoin de toute sa magie et tous ses serviteurs pour atteindre son but. Le Temple d’Asuryan était un lieu où une entité apparentée à sa propre nature, tout en lui étant opposée, entrait en contact avec ce monde et communiquait avec ses propres adorateurs, se nourrissait de leur dévotion et affectait ce plan de sa magie. Il s’agissait d’un redoutable ennemi.

			Elle s’opposerait à lui dès qu’il ferait le premier pas sur ce sol sacré. Plus précisément, elle disposait du pouvoir de le repousser, de lui infliger de grandes douleurs, de tordre les esprits et de détruire les corps de ses adorateurs mortels. Le cœur de ce lieu était protégé par des murailles de sorts qui lui rendraient difficile l’utilisation de ses propres pouvoirs tant qu’il ne serait pas entré.

			Mais le temple avait aussi ses points faibles. Les murailles magiques ne serviraient à rien sans guerriers pour les tenir. Les pierres dont elles étaient constituées pouvaient être abattues, submergées, détruites par une douzaine de moyens physiques. La destruction de leur forme affecterait les sorts eux-mêmes.

			À une époque, les elfes avaient été assez nombreux pour tenir une telle forteresse, mais leur puissance n’était plus celle du temps d’Ænarion. Il avait déjà remarqué des endroits précis où il concentrerait ses attaques, obligeant les elfes à les défendre et à donner leurs vies les unes après les autres, ils auraient à choisir entre tenir ces murailles extérieures ou se replier à l’intérieur du temple.

			L’un ou l’autre convenait à N’Kari. S’ils décidaient de tenir les murs, il pourrait utiliser sa magie avec plus de facilité contre eux. S’ils se repliaient, ils lui offriraient des accès vers les défenses intérieures sans avoir à livrer combat.

			Elrion leva vers lui des yeux emplis d’une adoration démente, ses vêtements trempés de pluie collaient à sa peau. Il était devenu une bête fauve qui ne vivait que pour obtenir l’approbation de N’Kari. Il serait très amusant de lui apprendre la haine, pour que son aversion égalât sa vénération. Il décida de s’en occuper dès qu’il en aurait le temps.

			— Dès que je donne le signal, ordonne aux troupes d’avancer. Attaquez les points faibles des murailles. Engagez les elfes sur tous les fronts.

			— À vos ordres, maître adoré.

			— Nous allons nous repaître de ces elfes.

			— La Fête Noire sera célébrée.

			La bave coulait du coin des lèvres d’Elrion et il disparut dans le déluge qui s’abattait sur l’île.

			Le tonnerre résonnait dans le ciel.

			Teclis s’éveilla d’un cauchemar avec le sentiment qu’il se préparait quelque chose de mauvais. Il regarda autour de lui les murs nus de sa petite cellule. Il eut l’impression qu’ils se rapprochaient de lui. Tyrion leva les yeux du livre qu’il était en train de lire. Il s’était assis en tailleur près de la porte. Teclis se souvenait juste qu’ils discutaient sur le promontoire avant qu’il ne se fût effondré de fatigue. Son frère avait dû le porter jusqu’ici.

			— Ah, tu es réveillé, dit Tyrion. Bien. J’ai cru que tu dormirais encore des heures.

			— Il se passe quelque chose. Tu ne le sens pas ?

			Tyrion fronça les sourcils.

			— Que je sente quoi ?

			— Une entité très puissante et très maléfique est très proche.

			— Le démon ?

			Les cloches d’alarme se mirent alors à sonner.

			— Il est là, dit Teclis.

			— Dans ce cas, allons le voir de plus près, répondit Tyrion. Tu pourras avoir un excellent point de vue depuis le toit du temple.

			Teclis secoua la tête.

			— Je n’en ai pas la force. Je vais rester ici.

			Tyrion haussa les épaules et sortit.

			Les bannières arboraient la rune de Slaanesh et le symbole de N’Kari. Sous elles, en plein délire, les cultistes s’agitaient et se tordaient dans tous les sens. Des elfes au regard fou tentaient d’arracher des baisers à des démonettes qui se livraient à des danses lascives. Des gargouilles s’envolaient parmi les bourrasques de vent, des berserks mutants fonçaient vers les murs en faisant tourner au-dessus de leur tête un grappin fixé au bout d’une corde, pendant que d’autres portaient des échelles assemblées à partir d’ossements fusionnés.

			Les flèches assombrissaient un ciel déjà bien gris et s’abattaient sur la horde en une pluie de mort. Leurs pointes étaient imprégnées de sorts mortels afin de percer les chairs magiques des démons avec presque autant de facilité qu’elles le faisaient des armures des cultistes et la peau des mutants. Il semblait qu’il y avait plus d’elfes à l’intérieur de ces murs que ce que N’Kari avait tout d’abord estimé et que leurs mages avaient réussi, d’une manière ou d’une autre, à se masquer à la vision immatérielle du démon majeur.

			Parfait, se dit pourtant N’Kari. Ce serait bien plus excitant de cette manière. Cela donnerait un peu de piment à cette bataille. Une opposition apporterait davantage de satisfaction.

			L’affaire se déroulait parfaitement finalement. Sa vengeance serait bientôt assouvie.

			Les elfes se défendaient avec acharnement. Une tornade de flèches tomba sur les troupes de N’Kari, de même qu’un véritable bombardement de sorts. Ses guerriers avaient été repoussés encore et encore. Le démon majeur et sa garde rapprochée, ne voulant pas se trouver en première ligne en cas de piège, se tenaient en arrière. Les combattants ordinaires se montrèrent trop faibles pour prendre les murs. Il était temps d’adopter une nouvelle tactique. Il rappela son armée et lui ordonna de cesser ses assauts, de laisser à l’ennemi une heure de repos, de sommeil et de rêve…

			Il inspira profondément puis souffla, se vidant les poumons en un nuage d’un parfum narcotique qui s’étendit sur Elrion et les autres cultistes qui le regardèrent avec des yeux fous grands ouverts. Sa griffe traça des runes dans le sol. Il demanda d’un geste à un cultiste de lui présenter son cou, il lui trancha la tête d’un geste vif. Il inspira à nouveau lorsque le sang jaillit bien haut, le fluide écarlate fut aspiré dans sa poitrine, apportant avec lui l’odeur de l’âme corrompue du sacrifié.

			N’Kari entonna son sort sans attendre, transformant le sang en lui pour y ajouter une fraction de son essence éternelle, projetant des rêves corrompus tirés de l’autre monde chaotique. Il ajouta une pincée de visions pécheresses sorties de ses propres souvenirs et des songes de luxure provenant des différentes âmes dévorées au fil des siècles.

			Il expira à nouveau par les narines, puisa dans les vents de magie et ajouta leur pouvoir au breuvage ensorcelé exhalé par sa bouche. Une armée de fantômes se matérialisa dans son souffle, de beaux et jeunes elfes, translucides et qui se livraient à des danses séductrices.

			Ses adorateurs s’avancèrent pour les saisir de leurs bras, mais N’Kari les écarta. Ces choses n’étaient pas pour eux. Ces spectres étaient à moitié formés, malléables et répondaient aux rêves et aux désirs. Il ne voulait pas qu’ils fussent gauchis par ses adorateurs. Ils étaient destinés à d’autres êtres. Ils offriraient des tentations aux gardiens des murs.

			N’Kari décocha une boule de feu sur le point le plus faible des charmes protégeant les murs. Même affaiblies, ces défenses restaient solides et il lui fallut dépenser beaucoup d’énergie pour arriver à en arracher le moindre éclat. Pourtant, il lui suffisait d’une toute petite ouverture. Les spectres s’insinuèrent par elle, comme l’eau s’infiltrant par une infime brèche dans la coque d’un bateau, ils apportèrent avec eux une cargaison de rêves, de désirs et d’horreurs inavoués.
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Chapitre Vingt-huit

			Le ciel était noir de nuages menaçants. La pluie tombait à verse. Le paradis lui-même semblait en colère. Les éclairs déchiraient la nuit.

			Depuis le toit du temple, trempé, Tyrion regardait la horde se ruer à l’assaut à la lumière de la foudre. L’affaire semblait mal engagée. Les forces assaillantes étaient bien plus nombreuses que tout ce que n’importe qui aurait pu imaginer et elles étaient arrivées là bien plus tôt que ne l’avaient estimé les prévisions les plus pessimistes.

			Tyrion n’était pas effrayé. Il était rationnellement conscient qu’il existait une forte probabilité pour que la mort l’ait pris avant la fin de ce jour, mais cela ne lui faisait pas peur. Il était fasciné. Il avait devant lui des créatures issues des légendes, des êtres démoniaques qui n’avaient pas été vus depuis l’époque d’Ænarion.

			Si ce que l’on racontait était vrai, ces forces braillardes étaient conduites par N’Kari, un être qui avait ordonné d’attaquer Ulthuan à l’aube des temps et qui avait été deux fois vaincu par Ænarion lui-même. Il crut discerner une silhouette monstrueuse à quatre bras qui aurait pu être le gardien des secrets ordonnant à ses troupes d’avancer.

			Il avait avec certitude aperçu un duc du changement libérer des boules de feu multicolores contre les archers sur les murs. La magie s’était infiltrée à travers les protections enchantées puis avait traversé les chairs des défenseurs. Ses hurlements de prédateur résonnaient en échos à travers le champ de bataille, paralysant de peur les moins courageux.

			Il aurait voulu que Teclis ait été là pour assister à ce spectacle. Il était certain que son frère aurait été au moins aussi fasciné que lui. Tyrion n’avait nul besoin des dons de Teclis pour comprendre qu’une puissante magie était à l’œuvre, et dans les deux camps à la fois. Les armes elfiques blessaient ces êtres infernaux quand elles les touchaient alors que, d’après les légendes, ils auraient dû y être invulnérables. Une barrière protégeait les défenseurs contre la plupart des sorts projetés par les rejetons du Chaos. Les démons majeurs restaient en arrière, vraisemblablement parce qu’ils craignaient quelque chose, mais il était certain que cela ne durerait pas.

			Les adorateurs avaient attaqué par vagues toute la nuit durant, puis finalement, alors que les défenseurs avaient pu profiter d’un léger répit pour prendre un peu de sommeil, cette horrible nuée de sorcellerie s’était manifestée. Tyrion n’avait aucune idée de sa nature, mais des cris de douleur et de délectation avaient résonné sur les remparts et lorsque le nuage s’était finalement dissipé, le sol autour des murailles extérieures était jonché de corps à demi-nus de soldats elfiques. Les adorateurs du Chaos s’étaient alors relancés à l’assaut.

			Il n’y avait tout simplement plus assez d’elfes pour tenir le temple contre une telle marée. La fulgurance de l’attaque avait pris les elfes au dépourvu. Jamais ils n’auraient imaginé qu’une telle force pût prendre pied aussi rapidement sur ce sol sacré.

			Ce qui était supposé être un refuge pour son frère et lui s’était transformé en un piège mortel. Il n’existait aucun moyen de s’échapper de l’île sans devoir traverser cette horde innombrable. Peut-être des renforts arriveraient-ils bientôt, mais s’ils ne venaient pas en force, ils seraient détruits dès qu’ils débarqueraient dans le petit port.

			Des cors de cuivre sonnèrent au loin. Des furies ailées piquèrent du ciel, tombant sur les défenseurs, leurs terribles serres en avant. En bas, des gens donnaient leur vie pour les protéger, lui et cette terre sacrée. Il aurait voulu plonger dans la mêlée et les aider, mais cela n’aurait pas été très sage. S’exposer inutilement n’aurait fait que compliquer davantage la tâche des soldats, voire rendre leurs efforts inutiles s’il venait à être tué.

			La chose la plus intelligente à faire serait de se replier dans les secteurs les plus profonds et mieux protégés du temple, et de prier que le cours de cette bataille allait s’inverser. Mais il savait déjà que cela n’arriverait pas, il voyait déjà la suite des événements. Les démons finiraient par éliminer les derniers défenseurs sur les murs, puis forceraient les survivants à se replier.

			Il entendit des pas dans l’escalier derrière lui, un prêtre d’Asuryan, trempé lui aussi, le rejoignit. Il respirait difficilement, son visage était blême et il avait l’air effrayé.

			— Vous voilà, prince Tyrion, souffla l’elfe. Nous vous avons cherché partout. Le prieur m’a ordonné de vous conduire dans le temple. Vous y serez en sécurité avec votre frère… enfin, nous l’espérons. Le dieu veillera sur vous.

			L’elfe ne semblait pas du tout persuadé de ce qu’il venait de dire.

			Teclis sentait que la bataille tournait mal. Il n’avait même pas à observer les visages des messagers apportant les nouvelles au capitaine des guerriers tenant le cœur du temple pour le savoir. Les messages alarmants n’avaient cessé de se succéder depuis que le prêtre l’avait conduit jusqu’à ce sanctuaire sacré profondément enfoui sous le temple. Quelques soldats blessés se trouvaient là, dans la pénombre tout juste éclairée par les flammes crachées par le grand puits, de même qu’une vingtaine de Gardes Phénix. Les guerriers semblaient inquiets. Les Gardes Phénix restaient impassibles, tout comme les énormes statues qui les entouraient.

			Le jeune elfe percevait la proximité de nombreux démons, certains d’une puissance énorme. Ils étaient encore à l’extérieur du temple, mais ne cessaient de s’en approcher. Il sentait leur présence comme une ombre maléfique qui planait sur son cœur. Il aurait voulu hurler d’horreur et seul un gros effort sur lui-même lui permit de conserver son calme. Lorsque des mortels faisaient face à des démons, ces derniers bénéficiaient d’avantages autres que leur puissance et leur magie. Ils n’avaient rien à craindre pour leur éternité, contrairement aux mortels. Leur seule présence suffisait à répandre la terreur.

			Les démons n’étaient pas les seules entités supérieures à faire sentir leur influence en ces instants. Il leva les yeux vers les flammes qui montaient du centre de la salle. Elles grondaient comme si toute une cité était en feu. En toute autre circonstance, il se serait senti privilégié d’assister à un phénomène qui se manifestait uniquement dans le lieu le plus sacré de tous les royaumes elfiques, la caverne des Flammes d’Asuryan.

			Il avait plus que jamais conscience des flots d’énergie qui se ruaient autour de lui et à travers le temple. Il percevait la présence de la puissance divine qui circulait entre ce monde et la dimension abritant Asuryan. L’air crépitait d’étincelles. Sa peau le piquait là où elles le touchaient, ses cheveux se dressaient sur sa nuque.

			S’il avait tenté de projeter ses sens, il aurait presque pu toucher la présence d’Asuryan. Se trouver ici et être un mage était comme tenter de nager alors qu’un léviathan montait des profondeurs. Il sentait l’imminence d’un gigantesque déplacement d’énergie d’une dimension à l’autre.

			Si seulement il existait une manière de puiser dans la puissance des flammes sacrées et de l’utiliser comme arme, il était certain de pouvoir vaincre les démons. Les grands mages des temps passés auraient peut-être pu accomplir un tel exploit. D’autres étaient également passés maîtres dans l’art de plier les flammes à leur volonté. Les prêtres qui protégeaient le Roi Phénix lorsqu’il passait au travers devaient savoir comment faire. C’était donc possible, même pour des mortels de cet âge.

			Bien sûr, ils devaient façonner les énergies d’une manière totalement différente, ou bien peut-être ne faisaient-ils que protéger l’étranger de leurs effets, mais cette idée lui donna espoir. Il devait exister une manière d’utiliser le pouvoir des flammes pour se sauver, Tyrion et lui, de même que les guerriers qui tentaient si vaillamment, mais sans espoir d’y parvenir, de les protéger. Il lui suffisait de trouver comment procéder.

			Il adressa une prière à Asuryan, l’implorant de le guider. Il crut entendre au loin, très loin, une réponse. Quelque chose en dehors du temps allait l’aider, si seulement il trouvait un moyen de la contacter et de s’en faire comprendre.

			Tyrion entra dans la salle, il était totalement trempé. Il paraissait tiraillé entre la stupeur et l’inconfort, mais il n’avait pas l’air effrayé. Sa bravoure étonna Teclis.

			— Comment ça se passe ? lui demanda-t-il.

			— Plutôt mal, répondit Tyrion. Les prêtres ne pensent pas être capables de retenir les envahisseurs très longtemps encore. Je crois que nous allons très bientôt voir poindre le museau de ce N’Kari.

			Son idiot de frère ne semblait même pas perturbé par cette perspective.

			Teclis tira son frère à l’écart des autres. Aucun des soldats ne faisait attention à eux, tous avaient d’autres préoccupations.

			— Les gardes ne parviendront pas à arrêter N’Kari, dit-il.

			Tyrion acquiesça d’un signe de tête. Il avait déjà fait sa propre évaluation de la situation et, connaissant ses talents de stratège, elle devait être fondée.

			— Nous ne pouvons rien y faire, répondit-il. Les conseillers du Roi Phénix se sont trompés. Nous ne sommes pas en sécurité ici. Les renforts n’arriveront jamais à temps. Peut-être n’aurions-nous été en sécurité nulle part. Qui aurait pu croire que notre ennemi ait pu se renforcer autant en aussi peu de temps ?

			— Les soldats ne peuvent rien contre le démon, mais moi, peut-être.

			Tyrion ouvrit de grands yeux étonnés. Il pencha la tête de côté, au moins ne se montra-t-il pas totalement incrédule en entendant un adolescent d’à peine seize ans prétendre réussir là où une armée entière et tout un contingent de sorciers avaient échoué.

			— Et comment ?

			— Je pourrais puiser dans le pouvoir du temple.

			— N’est-ce pas sacrilège ? Et dangereux, aussi ?

			— Crois-moi, je n’aime pas cette idée plus que toi, mais il se pourrait que ce soit notre seule chance. Je porte le sang d’Ænarion. Je pense parvenir à toucher le pouvoir des flammes et à y survivre, alors que les autres en sont incapables.

			— Tu n’espères tout de même pas passer au travers ? demanda Tyrion qui commençait maintenant à s’inquiéter.

			La dernière personne à avoir tenté de traverser ces flammes sans protection avait été Malekith et son sort n’était pas très enviable. Et il avait été un puissant guerrier dans la force de l’âge, pas un gamin malingre.

			— Non, j’espère juste implorer de l’aide. Peut-être l’entité qui se cache derrière ces flammes acceptera-t-elle de répondre. Mais peut-être pas. Si elle refuse, nous n’aurons rien perdu d’autre que nos vies, qui sont déjà bien compromises.

			— Que puis-je faire pour aider ?

			C’était la partie du plan que Teclis n’aimait pas du tout. Il allait devoir demander à son jumeau de risquer sa vie, voire de se sacrifier afin que ce qu’il avait en tête ait une chance de réussir.

			— Si le démon entre alors que je n’ai pas encore terminé mon invocation, tu devras détourner son attention le plus longtemps possible. Tiens-le loin de moi, coûte que coûte.

			— Pas de problème, compte sur moi, répondit Tyrion sans la moindre hésitation.

			Teclis regarda son frère avec une certaine admiration. Il avait toujours su que Tyrion ne manquait pas de courage, mais c’était la première fois qu’il réalisait toute l’ampleur de sa vaillance. Il n’avait posé aucune question, pas fait la moindre objection ni cherché à se défiler. Il était prêt, immédiatement, à se lancer dans la bataille et même à offrir sa vie s’il le fallait. Il ne semblait même pas réaliser la bravoure que cela demandait. Teclis aurait bien voulu lui dire quelques mots, mais il n’avait pas de temps à perdre.

			— Tiens-toi prêt, lui dit-il simplement.

			Il savait que Tyrion comprenait ce qu’il ressentait. Il l’avait toujours fait.

			Teclis choisit un endroit derrière l’autel, tout près des flammes, et où il serait hors de vue de l’entrée de la caverne. Il inspira profondément et se concentra du mieux qu’il pût. Ce n’était pas une simple supplication. Il manipulait la magie en s’appuyant sur les rares notions qu’il possédait. Il puisa la puissance purifiée par les flammes sacrées dans l’air qui l’environnait et la sculpta en une forme qui devait servir ses desseins. Il créa un mince filament de lumière qu’il fit descendre dans le puits qui reliait la flamme à la dimension dans laquelle vivait Asuryan. D’une certaine manière, il s’agissait d’un sort similaire à celui qu’il avait utilisé sur le miroir dans le palais Merémeraude, mais à la place du miroir, il utilisait la flamme comme vecteur.

			À l’aide de doigts invisibles, il fouilla dans la texture de la réalité jusqu’à trouver l’endroit où l’entité se dissimulait. Il fit alors passer sa ligne d’énergie au travers et l’étira autant qu’il le put.

			Il ressemblait à un pêcheur lançant une ligne dans les profondeurs des eaux. Il n’était pas certain de la réponse qu’obtiendraient ses efforts, mais il savait qu’Asuryan ne pourrait se satisfaire de voir cet endroit sacré profané par ses ennemis ancestraux. Cela faisait des millénaires que les elfes le savaient, Asuryan haïssait le Chaos et luttait contre lui. Teclis conserva cette pensée profondément ancrée en lui. C’était là qu’il pouvait trouver cette aide, si seulement il pouvait l’atteindre.

			Il continua d’étendre son fil d’énergie, sans avoir de réponse. La tension enfla. Les mortels n’étaient pas supposés s’enfoncer aussi profondément dans cette dimension. Il arrivait à le ressentir. Il se terrait là une force que seuls les plus puissants pouvaient manier et il était loin de compter au nombre de ceux-ci.

			Sa tête lui tournait et son estomac chavirait. Il sentit qu’il s’affaiblissait à chaque seconde où il s’étirait davantage. Sa vie risquait de le quitter à cause de tant d’efforts. À moins qu’il ne se produisît une chose bien pire encore, son âme pourrait être arrachée de son corps et dégringoler au fond de ce puits, d’où elle ne pourrait plus jamais sortir.

			Il eut l’impression de couler. Il n’arrivait plus à respirer. Sa poitrine était comme écrasée. Il se souvint du poisson volant qui était retombé sur le pont de l’Aigle de Lothern et qui s’asphyxiait.

			Il comprit à cet instant qu’il s’agissait d’un présage.

			Il allait mourir.

			À l’intérieur des froides profondeurs du temple, tout semblait calme. Aucun cri n’avait encore résonné sur les parois de pierre. Nul bruit de pas corrompu ne s’y était répercuté en échos. Tyrion savait pourtant que ce n’était qu’une question de temps. Sa lame lui semblait lourde et inutile dans sa main. Il aurait préféré être à l’extérieur, au beau milieu des combats et participer à la défense. L’inaction n’était pas faite pour lui. Il était un guerrier.

			Calme-toi, se dit-il. L’heure de croiser le fer ne va plus tarder. Tu auras ta chance de te battre et tu y perdras sans doute la vie, dans un endroit sans personne pour te voir tomber ni pour se souvenir de ton destin.

			Un Garde Phénix approcha, son visage lisse comme celui d’une statue de pierre. Il regarda Tyrion, puis l’entrée et fit un signe de tête. Il trahissait pourtant une certaine émotion, comme s’il reconnaissait quelque chose.

			Teclis cria alors et se courba de douleur, on l’aurait cru victime d’une crise de démence. Il ne cessait de répéter le nom d’Asuryan. Il semblait que les choses tournaient mal. Tyrion aurait voulu courir vers son frère pour lui venir en aide, mais pour une fois, il ne savait pas du tout quoi faire.

			N’Kari posa enfin le pied dans le temple. Derrière lui, les portes avaient été éventrées et partout des cadavres jonchaient le sol. Il était seul. Les autres démons n’iraient pas plus loin et les mortels se livraient au pillage. L’air crépitait d’une énergie hostile. La lumière d’Asuryan était vive, mais pas assez pour le détourner de son but tant il restait saturé par cette force dérobée au vortex. Il exultait d’avoir autant pu exploiter sa forme de guerre. Cela faisait très longtemps qu’il ne s’était plus laissé aller à la fureur des combats. Il regrettait uniquement que malgré la proximité de leur dieu, ces elfes se soient montrés tout juste dignes de mourir sous ses griffes.

			Il brandit sa grande épée d’une main et trancha en deux quelques Gardes Phénix d’un seul revers. Il arracha la tête du premier à l’aide de sa griffe, uniquement pour s’amuser de l’expression sur son visage. Le cerveau vivait encore quelques secondes après avoir été séparé du reste du corps.

			Devant lui, un escalier s’enfonçait dans les profondeurs. Il sentit la présence de sa proie, là où la puissance d’Asuryan se faisait plus forte. L’influence de cet ancien dieu était perceptible tout autour. Les flammes resplendissaient, comme si elles cherchaient à dissimuler à ses yeux la chose après laquelle il courait.

			S’il en avait eu le temps, il aurait pu finir par s’occuper de cette entité. Cela aurait valu le coup d’œil. Mais peut-être pas, finalement. Il fallait se livrer à de longs rituels pour parvenir à attirer l’attention d’un dieu. Des êtres comme Asuryan vivaient et pensaient selon une échelle de temps différente de celle de ses petites marionnettes. Un battement de cil pour un dieu équivalait à toute une vie d’un elfe. N’Kari estimait qu’il aurait largement le temps de terminer son travail ici avant qu’Asuryan n’ait réalisé qu’il devait répondre à une menace. À moins que ne soit utilisée une magie hors de portée des elfes, dans l’immédiat.

			Les elfes avaient cru qu’amener sa proie en cet endroit la mettrait hors de sa portée, il allait tirer grand plaisir à leur démontrer qu’ils avaient eu tort. Une fois cette affaire terminée, il envisageait d’achever le travail commencé cinq mille ans plus tôt et de faire d’Ulthuan son domaine personnel.

			Riant aux éclats et se délectant à l’avance de l’adoration des elfes qui lèveraient vers lui des yeux remplis d’amour alors même qu’il les mettrait à mort, N’Kari poursuivit son chemin vers le cœur du Temple d’Asuryan.

			Le contact fut brusque et violent. Teclis sentit une présence ancienne, sans âge et d’une puissance terrifiante. Elle l’inspectait comme lui-même l’aurait fait avec un insecte. Cette conscience n’était pas elfique, elle n’y ressemblait en rien. Elle opérait sur un plan totalement différent, bien au-delà de la capacité d’entendement de Teclis.

			Il comprit que la présence attendait quelque chose, mais il n’avait aucune idée de ce dont il s’agissait. Il se concentra de tout son être et implora de l’aide, une force, une arme qui l’aiderait à combattre son ennemi. Une entité immense et écrasante lui répondit, sans trop qu’il sût si cette réaction était celle qu’il attendait. La réponse était trop étrangère et trop grandiose à la fois.

			Il y avait bien quelque chose, un sentiment de connaissance qui aurait pu être une image, une rune, un nom. Ænarion. Quoi qu’elle fût, l’entité comprenait que Teclis était lié au Roi Phénix. Qu’il était de son sang. Peut-être l’être divin se souvenait-il de l’épreuve à laquelle le premier souverain avait été soumis. Teclis devait maintenant lui faire comprendre qu’il avait besoin de son aide.

			Il dessina une image mentale des démons. Il traça une représentation du temple. Il expliqua les événements qui se déroulaient autour de lui. Il ne se passa rien. Peut-être cet être que les elfes appelaient Asuryan vivait-il selon une échelle de temps qui lui demanderait des heures pour répondre. Tous les rituels destinés à entrer en contact avec lui étaient très longs et devaient être suivis par des elfes qui étaient ses prêtres et étaient donc supposés avoir déjà établi une sorte de connexion avec cette entité. Teclis ne l’avait jamais fait. Ses efforts n’allaient peut-être servir à rien. Il sentit la présence glisser et il tenta désespérément de la retenir.

			Une décharge d’énergie le traversa, si colossale qu’il faillit perdre conscience. Il savait que si cela se prolongeait, la force de cette magie le tuerait. Asuryan essayait de l’aider, mais il ne paraissait pas savoir que cette débauche de puissance était bien trop forte pour ce petit être. Il se revit prendre le poisson volant dans ses mains. Jamais il ne s’était interrogé sur ce qu’il était devenu. L’avait-il tué en brisant ses fragiles nageoires entre ses doigts alors qu’il avait essayé de le sauver ?

			Était-ce ce qui lui arrivait maintenant ?

			Les cris des mourants et les rugissements de leur meurtrier étaient maintenant audibles malgré l’épaisseur des murs du temple. Ils résonnaient à travers les couloirs comme des notes le long du conduit d’une trompette. Tyrion attendait, détendant ses muscles, inspirant profondément et laissant sa tension se dissiper. Il regarda vers l’ombre du grand autel.

			Le visage de Teclis était pâle et il pouvait ressentir ses peurs et ses douleurs. Elles lui tordaient l’estomac et crispaient ses muscles. Le front de son frère était tendu par la concentration. Son regard plongeait au loin, comme s’il pouvait voir des choses que d’autres ne pouvaient pas. Ses spasmes avaient cessé, il semblait avoir retrouvé une certaine maîtrise de lui-même.

			Des images de ce qui pouvait se dérouler au-dehors assaillirent l’esprit de Tyrion. Il s’imagina des elfes déchirés par les démons et les hordes du Chaos se livrant au pillage de ce lieu sacré.

			Il réalisa alors qu’il n’avait pas peur. Il était en colère, à cause de la profanation de ce lieu saint, de la menace qui pesait sur l’existence de son frère, de cet étrange revers de fortune qui l’avait conduit ici pour y mourir.

			La colère et la peur sont les deux faces de la même pièce, se dit-il. Toutes deux peuvent signifier votre mort. Il s’obligea à respirer profondément afin de retrouver son calme. Ce n’était pas le moment de se laisser guider par ses émotions. Il vit l’un des soldats blessés le regarder avec ce qui aurait pu être de l’admiration.

			— Je me demande comment vous arrivez à rester aussi calme, prince Tyrion, lui dit-il

			On percevait dans sa voix tous les efforts qu’il faisait pour paraître serein. Ses lèvres avaient légèrement tremblé lorsqu’il avait prononcé son nom.

			— Nous sommes sous la garde d’Asuryan, répondit Tyrion en lui montrant l’une des immenses statues.

			Il se rappela la manière dont dame Malene, le capitaine Joyelle et les autres officiers de l’Aigle de Lothern s’étaient tenus sur le château arrière durant la tempête et que cela avait donné confiance à l’équipage.

			— Votre foi est exemplaire, reprit le soldat, avec une légère pointe d’ironie.

			Ce qu’il voulait dire, sans oser le faire dans un lieu aussi sacré et à portée d’oreille de ses camarades, était qu’il ne partageait pas la confiance de Tyrion.

			Celui-ci lui adressa un sourire, le soldat releva les épaules et agrippa ses armes un peu plus fort. Comme Tyrion l’avait suspecté, il n’avait pas l’intention de se montrer moins courageux qu’un gamin d’à peine seize ans. Tyrion détourna le regard. Il était heureux d’avoir pu calmer les doutes du soldat, il avait détourné son attention de pensées trop noires. Il ressentait au plus profond de lui enfler une rage titanesque, une colère qui pourrait le consumer s’il y laissait libre court, comme celle que son ancêtre Ænarion aurait pu ressentir lorsqu’il avait affronté les hordes du Chaos.

			Était-ce de cette manière que se manifesterait en moi la malédiction ? se demanda-t-il. Suis-je un enfant colérique, comme tous les elfes qui avaient suivi Ænarion durant les jours sombres qui suivirent la perte de son épouse et de ses enfants ? Est-ce pour cette raison que j’arrive à tuer sans éprouver de remords ? Cela fait-il de moi l’élu de Khaine ?

			Peut-être n’allait-il pas survivre assez longtemps pour le découvrir. Le chef des derniers Gardes Phénix fit quelques gestes à l’attention de ses guerriers. Les gardes et les soldats blessés se mirent en position pour s’interposer entre toute menace qui se présenterait et les jumeaux. Tyrion savait d’ores et déjà qu’ils n’avaient pas la moindre chance, mais il rendit hommage à leur bravoure.

			Une créature énorme hurla de l’autre côté des portes.

			— Quoi que tu fasses, fais-le vite, lança-t-il à son frère.

			Teclis continuait de fixer le plafond.

			Les lourdes portes en bois volèrent en éclat. Apparut alors dans l’embrasure une grande silhouette à quatre bras, dont l’un brandissait une longue épée avec une délicatesse troublante. Un autre se terminait par une pince démesurée. De ses deux autres bras, la créature traçait dans l’air de puissants signes cabalistiques. Les vingt derniers Gardes Phénix lui firent face.

			Tyrion se demanda si leur ordre survivrait à cette bataille. On disait que chacun des Gardes Phénix prenait connaissance de l’heure de sa propre mort au cours de son rite d’initiation. Il se demanda si les fiers guerriers qui l’entouraient avaient toujours su que cet instant arriverait.

			Il étudia leurs visages. Ils étaient tous sévères, aucun ne montrait la moindre peur, même face à l’horreur qui se dressait devant eux. Tyrion leva les yeux vers N’Kari. Il avait toujours su que le démon serait imposant, mais ce dont il ne s’était pas douté, c’était de l’étrange beauté qu’il dégageait. Ce n’était pas tant que cette créature fût réellement belle, mais elle se déplaçait avec la grâce envoûtante d’un danseur et les gestes charmants d’une courtisane de la plus haute société. Le spectacle était obscène, mais fascinant également.

			De la magie, se dit-il. L’aura projetée par le démon agissait sur lui. Il secoua la tête et fut lui-même surpris par la facilité avec laquelle il parvint à rompre le charme alors même que les austères Gardes Phénix restaient paralysés comme des lapins face au serpent.

			Durant des instants qui parurent une éternité, le sort tint bon et les soldats restèrent figés. Puis le premier Garde Phénix fit un pas pour aller frapper le monstre. N’Kari para l’attaque et ouvrit l’elfe en deux par sa riposte. Silencieux comme des chats, les autres guerriers elfiques se jetèrent au combat.
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Chapitre Vingt-neuf

			Je vais mourir.

			Cette certitude heurta la conscience de Tyrion avec violence lorsqu’il vit N’Kari éventrer l’un des Gardes Phénix d’un coup de son énorme pince. Il n’existait aucun moyen d’échapper à ce destin. Il n’était pas de taille à lutter contre ce démon, même affaibli comme il l’était par la magie qui irradiait des flammes d’Asuryan.

			Je vais mourir.

			N’Kari fit un geste de la main et certains des guerriers blessés s’allongèrent devant lui. Il marcha sur le dos de ses nouveaux adorateurs, les griffes de ses pieds déchirèrent les chairs et brisèrent les os à chacun de ses pas.

			Tyrion n’avait pas peur. Il n’était pas non plus en colère. Il était tout simplement frappé par la futilité de tout ce qu’il pourrait tenter. Il savait que cela était dû en partie aux effets des vapeurs narcotiques libérées par le démon, mais aussi parce que c’était sa manière de réagir face à une situation désespérée.

			Je vais mourir.

			Les derniers Gardes Phénix se lancèrent à la rencontre du démon. Sa lame les faucha comme les blés, il émit un rire moqueur. Du sang et des entrailles giclèrent dans toutes les directions, aspergeant Tyrion jusqu’au visage. Il s’essuya avec calme.

			Tout cela n’était que quelques informations complémentaires. Sa mort faisait partie du jeu. En accepter la réalité lui permettrait peut-être de gagner. Il lui suffisait de détourner l’attention du démon jusqu’à ce que Teclis ait pu terminer son invocation. Ce n’était plus qu’une question de tactique à appliquer.

			Je vais mourir.

			Le démon fit un nouveau geste. Des éclairs multicolores jaillirent de sa main tendue. L’un des défenseurs s’enflamma en poussant des cris qui auraient pu être aussi bien dus à la douleur qu’à l’extase. L’éclat de ce feu éclaira brièvement les statues des dieux tel un spectacle pyrotechnique impie.

			N’Kari était imposant, très rapide et d’une force titanesque. Sa pince était capable d’ouvrir l’armure d’un guerrier elfique sans effort. Il pouvait libérer des éclairs de magie contre ses cibles. Il était invulnérable aux armes des mortels.

			Je vais mourir.

			Les lames s’abattaient sur les flancs de N’Kari ou tranchaient ses chairs qui se refermaient aussitôt. Quelle qu’elle fût, la protection qui entourait le démon semblait particulièrement efficace.

			L’invulnérabilité n’importait pas. Il n’avait pas pour but de tuer ce démon, seulement de lui faire perdre du temps. Il lui fallait attirer son attention. Sa mission était de rester en vie le plus longtemps possible. Retenir son attention. Permettre à Teclis de vivre jusqu’à ce qu’il ait pu libérer son sortilège. S’il y parvenait.

			Je vais mourir.

			Les derniers défenseurs s’élancèrent. Le démon alla à leur rencontre et n’en fit qu’une bouchée.

			Le temps s’écoulait. Chaque seconde durant laquelle il ne faisait rien était une seconde qui rapprochait N’Kari de sa victoire finale, et lui-même de sa défaite. Il lui fallait agir sans attendre s’il voulait servir à quelque chose. Il leva son épée. Il envisagea un instant se tourner vers Teclis et de lui dire au revoir, mais cela ne ferait que désigner au démon celui dont il espérait le détourner.

			Je vais mourir.

			Il sourit. Il ne s’était jamais imaginé vivre éternellement. Son existence allait pourtant se terminer bien plus tôt qu’il ne l’avait cru.

			Mais pourquoi hésitait-il ?

			Il restait tant de choses qu’il aurait voulu faire et qu’il n’aurait pas la chance d’accomplir, et une qu’il avait commencée et qu’il ne pourrait pas terminer. Aucune importance. Il était trop tard, de toute façon.

			— Retourne-toi, démon ! Fais face à ton maître ! cria-t-il.

			Sa voix était aussi sûre que sa main.

			Teclis sentit la décharge électrique lorsqu’il entra en contact avec la divinité. La connaissance se rua en lui, lui montrant comment placer ses mains, déplacer ses doigts, les paroles à prononcer. Il fit comme on le lui disait, modela le pouvoir et le forgea en une arme qu’il savait pouvoir blesser le démon.

			Il fit les gestes demandés, prononça les paroles et adapta son esprit selon les inflexions mystiques nécessaires. Le pouvoir se répandit en lui comme le vin dans une coupe, ce qui le renforça tout en le faisant souffrir. Sa vie et son âme étaient menacées, car les êtres mortels n’étaient pas supposés véhiculer la puissance d’un dieu. Il fut rempli d’une quantité d’énergie magique qui aurait rôti sur place tout elfe ne disposant pas de talents de sorcier. Il s’inquiéta de pouvoir autant en supporter, il savait qu’il lui faudrait en accumuler davantage s’il voulait avoir la moindre chance de vaincre le démon.

			La voix est la même, se dit N’Kari. Il s’arrêta un instant dans une réaction qui aurait pu ressembler à de la stupeur. Le visage était lui aussi le même. Il aurait pu s’agir d’Ænarion en personne, même si celui-ci était plus jeune, moins marqué par le temps. La saveur était identique, exactement la même chair. L’esprit était analogue, à ceci près qu’il ne resplendissait pas autant. Il ne brûlait pas des flammes d’Asuryan, il n’était pas non plus corrompu par l’Épée de Khaine. Il ne se tenait pas dans l’ombre de cette arme vorace.

			Encore plus surprenant, l’elfe n’était pas effrayé. Il n’avait pas encore appris la signification de la peur, contrairement à Ænarion, même si ce dernier avait parfaitement su contrôler la sienne.

			C’était en réalité un mets de choix à offrir à Slaanesh. L’esprit brillait avec ferveur, mais N’Kari percevait une autre présence portant le sang d’Ænarion. Il y en avait un autre tout près. Aucune importance, celui-là suffirait. Il allait procurer à N’Kari l’infini plaisir d’apprendre à un arrogant mortel ce qu’était réellement la terreur, juste avant de prendre sa vie.

			Il allait s’amuser avec lui comme un chat avec une souris.

			Il se jeta en avant, visant un point juste devant lui. L’elfe se montra très rapide. N’Kari avait voulu simplement l’égratigner, mais le petit elfe n’était déjà plus là. Une piqûre dans son flanc, près de l’endroit où aurait dû se trouver son cœur lui signala que son adversaire avait même eu la témérité de riposter.

			N’Kari sourit. Voilà qui s’annonçait comme encore plus amusant qu’il ne l’aurait espéré.

			— Je vais commencer par tes doigts et tes orteils, dit-il. Je vais te les arracher avec une telle délicatesse que tu ne t’en apercevras pas tout de suite.

			La lame visa un œil. Encore une légère piqûre. Ce n’était pas vraiment de la douleur, cela ne fit que troubler sa vision le temps que la blessure se refermât.

			N’Kari frappa de nouveau, plus rapidement cette fois-ci, certain d’atteindre son but. Mais l’elfe avait déjà bondi ailleurs. Il s’était écarté en faisant preuve d’une célérité inattendue.

			— Je croyais qu’il fallait craindre les démons, ironisa l’elfe. Tu n’arrives même pas à me toucher !

			Mais il se repliait déjà, comme s’il s’attendait à ce que la troisième tentative fût libérée avec sa pleine fureur. C’était très tentant, N’Kari résista. Il attaqua à nouveau et crut tout d’abord avoir fait mouche, mais il réalisa que sa griffe n’avait fait que heurter l’épée du petit elfe. Cela n’avait pas exactement été une parade, l’elfe n’avait pas la force de bloquer ou de dévier le coup de N’Kari. Il se contentait d’esquiver.

			Ce n’était qu’une question de temps, était persuadé le démon. Nul mortel ne pouvait le vaincre.

			Tyrion se déplaça aussi rapidement qu’il le put. N’Kari était vif, bien plus que tout autre adversaire qu’il avait eu à affronter et il sentait que le démon ne faisait pas appel à tous ses talents. Il était bien trop confiant. Il était persuadé qu’il finirait par gagner et qu’il avait tout son temps.

			D’aussi près, la créature était effrayante. Elle le dominait de toute sa stature, sa peau était dure comme une armure, son énorme pince semblait trop lourde même pour ses muscles puissants, mais elle ne l’était pas du tout. La senteur qu’il dégageait était étrange, musquée et épicée, et un peu dérangeante. Une sueur aromatique ou une autre sécrétion luisait sur son armure.

			Non, c’était une erreur. La chair transpirait, pas une armure.

			Il repoussa cette pensée qui aurait pu le distraire et prépara un coup là où la peau rejoignait l’armure, un point précis vulnérable pour toute créature vivante. Il esquiva un coup de griffe fulgurant et porta son attaque, elle toucha le démon exactement là où il avait visé, mais la blessure se referma presque aussitôt.

			N’Kari poursuivit ses assauts, il tenta d’atteindre les jambes de Tyrion. Celui-ci bondit en avant, il sentit le déplacement d’air sous lui. Il roula au sol et utilisa son élan pour se remettre sur ses pieds et se retourna pour faire face à son ennemi. N’Kari était déjà sur lui.

			Tyrion était satisfait d’avoir engagé ce combat sans se faire la moindre illusion sur ses chances de survie. Autrement il aurait sombré dans le découragement en découvrant la rapidité, la force et la puissance dont faisait preuve le démon. Il était totalement surclassé et commença à se faire une idée de qui fut réellement Ænarion. Il avait triomphé de cette créature et de ses semblables tout aussi puissants.

			Décourageant, se dit-il à nouveau. Et le terme était faible. Cette pensée le fit rire.

			Cela agaça le démon. Il cria sa rage en des mots incohérents, puis sa voix séduisante se fit entendre.

			— Tu as beau te tortiller dans tous les sens, fils d’Ænarion. Rira bien qui rira le dernier.

			Tyrion n’en doutait pas. Il continuait de se battre, peut-être n’avait-il pas le moindre espoir de vaincre, mais il avait une mission et comptait bien s’en acquitter.

			Il tenta à nouveau un assaut vers les yeux, mais le démon s’était attendu à une telle tentative et sa riposte prit Tyrion par surprise. Il s’écarta juste à temps, la pince se referma là où sa tête s’était trouvée un instant plus tôt. Il crut tout d’abord que le monstre avait tenté de le décapiter, mais il se rendit compte qu’il voulait l’attraper. S’il y parvenait, il savait que les choses deviendraient très compliquées.

			Teclis avait l’impression de brûler. Il était certain que ses chairs crépitaient et tombaient en cendre, mais quand il baissa les yeux, il se rendit compte qu’il était parfaitement indemne. Ses mains resplendissaient d’une étrange lumière blanche, l’aura irradiait de son corps tout entier. Sa vision avait changé. Tout ce qu’il regardait était entouré d’un halo scintillant.

			Tyrion resplendissait tel un soleil doré, serein, ignorant la peur, combattant avec calme et méthode contre un adversaire qu’il ne pouvait espérer vaincre, seulement le retenir un certain temps.

			N’Kari dégageait une lueur d’un mauve lascif et d’un vert maladif, et de teintes qui n’avaient pas nom dans les langues des mortels. L’aura qui entourait le démon était troublante. On aurait dit une retranscription mobile du grand puits de pouvoir qui plongeait en plein cœur du temple. Sa silhouette s’étendait en dehors de ce monde tout en y restant connectée, comme si cette chose qu’était N’Kari n’était qu’une marionnette suspendue sous la griffe d’un être supérieur déchirant la texture de la réalité.

			C’était bien ce qu’étaient les démons, réalisa-t-il. Ces créatures que voyaient les mortels et qu’ils croyaient naïvement combattre n’étaient qu’une minuscule extension d’entités cosmiques, de simples assemblages déposés sur ce monde pour y accomplir leur volonté.

			Il n’avait aucune idée du but qu’elles poursuivaient, il n’était qu’un insecte essayant de comprendre les motivations d’un mastodonte. Ces êtres opéraient sur un plan différent, selon une échelle de réalité tout autre. C’était une pensée empreinte d’humilité, mais en cet instant précis, totalement inutile.

			Aussi redoutable que pût être cette chose, il lui fallait s’en prendre à ce qui la reliait à la réalité, trancher le lien avec son créateur extradimensionnel. S’il y parvenait, l’enveloppe mortelle pourrait être endommagée, brisée et tuée.

			Il concentra l’énergie qui se déversait de la moindre cellule de son corps, forgeant une arme avec elle. Le moindre de ses nerfs lui faisait souffrir le martyre. Son cœur affaibli battait à tout rompre. L’air dans ses poumons le brûlait. Il libéra un éclair d’énergie contre son ennemi.

			N’Kari décida que le petit jeu avait assez duré. Il s’était assez amusé avec cet avorton, il était temps de passer aux choses sérieuses. Il avait une belle âme à offrir à Slaanesh, une qu’il prendrait de grands plaisirs à dégrader au gré des douleurs et des plaisirs, l’obligeant à l’adorer et à l’aimer avant de livrer son esprit hurlant à son saint patron.

			Quel dommage qu’il n’ait pas eu davantage de temps. La présence de ce maudit Asuryan compliquait à chaque nouvelle seconde son maintien dans cette dimension et sa présence ne faisait qu’enfler de plus en plus.

			Il y avait un autre descendant d’Ænarion et il lui faudrait le détruire lui aussi avant que les douleurs ne soient devenues insupportables. Son existence n’était faite que de ces petits défis, se dit-il, et cela le fit rire.

			Il s’élança de toutes ses forces, attrapant l’elfe à l’instant où il tentait à nouveau de danser pour s’échapper. Un moment plus tard, la pince de N’Kari se referma sur le cou du petit être. Le guerrier leva vers lui un regard rempli de défiance, puis il lui cracha en plein visage.

			— Ô grand Slaanesh, je t’offre cette âme, entonna N’Kari en tordant les courants de magie autour de lui par la force de son esprit. Le pouvoir se répandit en lui, de même qu’un sentiment d’intense satisfaction. Sa vengeance était presque assouvie.

			Il lui suffisait de refermer sa pince et d’effectuer un mouvement de torsion, et un autre descendant de ce maudit Ænarion succomberait. Il profita un instant de cette douce sensation de victoire. Après cela, il ne lui resterait plus qu’une seule opportunité de la ressentir à nouveau.

			Il décida de faire de cette ultime offrande à son maître un événement spécial, un acte d’une telle dépravation que les elfes s’en souviendraient pour les quelques siècles qui restaient à leur peuple. Oui, se dit-il, la vengeance avait un goût exquis.

			Une vague de feu le percuta de plein fouet et il hurla de douleur. Il ouvrit sa pince et laissa échapper l’elfe.

			La puissance d’Asuryan brûlait en Teclis. Elle crépitait comme la foudre, aussi chaude que la lave d’un volcan. Elle frappa N’Kari en un flot incandescent. Le hurlement du démon fut assourdissant. Sa carapace noircit et se craquela, un fluide mauve et vert s’en écoula et s’évapora au contact de l’air.

			Le démon tourna son regard insondable sur Teclis et tenta de l’attirer à lui à l’aide d’un sort de séduction. Imbu comme il l’était du pouvoir d’Asuryan, l’elfe ne tressaillit même pas.

			Des gerbes de feu jaillirent de ses mains. Le démon hurla et un peu plus de fumée s’échappa de son être, mais il ne succombait toujours pas. Il fit quelques pas en direction de Teclis, luttant contre les flots enflammés comme contre un torrent furieux. Son énorme pince claqua en un avertissement menaçant. Il allait obtenir par la force brute ce que sa puissance magique n’avait pu accomplir : mettre un terme à l’existence de l’autre elfe et tarir la source du pouvoir alimenté par la puissance destructrice d’un dieu.

			Teclis se concentra du mieux qu’il pût, mais il se savait trop lent et qu’il n’aurait pas le temps de terminer son travail.

			La mort s’approchait de lui, pas après pas.

			Un instant plus tôt, Tyrion s’était cru condamné. Le démon jouait au chat et à la souris avec lui. Il allait le tuer.

			L’instant d’après, la bête avait été entourée d’une énergie incandescente et hurlait de douleur. Elle s’était détournée de lui pour faire face à Teclis. Ses chairs crépitaient, sa carapace se fendillait comme celle d’un crabe laissé trop longtemps sur le feu.

			Il lui fallut quelques secondes pour récupérer et se rendre compte de la situation. D’une manière ou d’une autre, Teclis avait réussi à invoquer assez de puissance pour blesser le démon, et peut-être même le tuer si une telle chose était possible. Mais le plan de son frère ne s’était pas déroulé comme il l’avait espéré, peut-être avait-il besoin de davantage de temps, ce qui signifiait que lui-même n’en avait pas terminé et qu’il devait à nouveau détourner l’attention du démon.

			Il se jeta sur son dos et enfonça son épée dans l’une des fissures qui étaient apparues dans la carapace. Cette fois-ci, sa lame s’y enfonça. Il eut vraiment l’impression de tailler dans la chair. Le démon était vulnérable.

			N’Kari sentit l’épée pénétrer par une brèche dans son armure. Cela le fit souffrir, mais pas autant que l’attaque magique. Il concentra sa terrible volonté sur l’ennemi qui se trouvait face à lui. Le mage était la plus grande menace, il le comprenait désormais. Il avait été dupé en ne s’occupant que d’un seul descendant d’Ænarion pendant que l’autre concevait un moyen de le détruire.

			Ce mage était un autre membre de la maudite engeance du Roi Phénix. Un seul d’entre eux se montrait capable de canaliser tant de puissance divine sans dommage. Nul autre mortel n’aurait pu endurer un contact aussi prolongé avec une divinité.

			Celui-ci n’y survivrait peut-être pas, d’ailleurs. Les mortels étaient si fragiles. Mais N’Kari ne pouvait prendre le risque d’attendre.

			Il n’avait pas le temps de prendre la vie de celui-ci d’une manière élégante. Asuryan utilisait ce mage comme vecteur pour sa colère, outragé par la présence blasphématoire de N’Kari en ces lieux. Le dieu se moquait que ce mortel ait survécu ou non, il souhaitait uniquement que sa vengeance fût accomplie.

			Encore cinq pas, se dit le démon, et il détruirait ce sorcier. Ensuite, il pourrait prendre tout son temps et s’accorder le plaisir d’achever le guerrier, en lui faisant payer la mort trop rapide du premier.

			Le démon se pencha sur Teclis, son imposante pince déjà ouverte. Encore un instant et elle jaillirait en avant pour le trancher en deux.

			Il savait qu’il n’y survivrait pas, mais il s’en moquait. Il vit un moyen de sauver son frère. Il dévia rapidement une parcelle d’énergie et l’envoya par-dessus le démon pour entourer l’épée de Tyrion, la transformant, momentanément au moins, en un nouveau réceptacle de la puissance d’Asuryan. Ainsi, même s’il mourait, le dieu resterait en mesure d’utiliser ses pouvoirs.

			L’épée de Tyrion s’alluma comme si elle sortait tout juste de la forge. Durant un instant, Teclis eut peur que la surcharge d’énergie n’ait détruit la lame et fait fondre le métal. Il s’agissait cependant d’une arme d’excellente facture, réalisée par un artisan elfique de grand talent et elle tint bon.

			Il avait réussi.

			L’épée de Tyrion resplendissait comme une arme de légende, tel Croc du Soleil, l’arme d’Ænarion décrite dans les récits. Il ne comprenait pas comment cela avait été possible et il s’en moquait.

			Il la plongea entre les omoplates du démon, la lame s’enfonça dans les chairs de N’Kari. Une odeur faite d’un mélange de corruption et d’encens narcotique se répandit dans l’air. Tyrion retira son arme et frappa à nouveau de toutes ses forces, visant l’endroit où aurait dû se trouver le cœur.

			Il ne savait même pas si son arme était capable de tuer un démon, mais il était décidé à le découvrir.

			Une intense douleur irradiait dans le dos de N’Kari. S’il avait pensé avoir déjà expérimenté le summum de la douleur, il s’était trompé. Le mage avait accompli un nouveau et terrible prodige.

			Alors que la puissance de son assaut s’étiolait, il était parvenu à transférer une partie de la puissance du dieu au guerrier. Il pouvait tuer le mage, maintenant, mais s’il le faisait, toute l’énergie serait déviée dans cette épée. Elle contenait déjà assez de puissance pour détruire son enveloppe physique. S’il se tournait pour se défendre, il pourrait sans doute prendre le dessus sur le guerrier, mais il laisserait alors au mage l’occasion de s’échapper.

			La décision était difficile, il devrait renoncer à une partie de sa vengeance et patienter à nouveau d’avoir recouvré assez de force pour retrouver forme matérielle. La chose positive avec cette situation était que ses deux adversaires étaient des elfes. Si l’un d’eux survivait, il pourrait sans doute vivre assez longtemps, plusieurs siècles s’il le fallait, le temps qu’il lui faudrait pour reprendre pied sur ce monde. Alors, il reprendrait son œuvre de vengeance.

			Le démon ne se retourna pas et Tyrion savait pourquoi. Il voulait en finir avec son frère. Il était déterminé à tuer l’un des descendants d’Ænarion et il allait probablement y parvenir.

			Il bondit sur le dos du démon, se servant de la carapace éventrée comme point d’appui, effectua une pirouette en l’air et retomba au sol juste devant la bête, s’interposant entre Teclis et elle. Il poussa de sa main libre son frère tout en pivotant sur lui-même pour frapper.

			Il attaqua avec une vitesse incroyable, une vivacité normalement inaccessible à un mortel. La lame semblait danser de sa propre volonté entre ses mains. Il porta une estocade, frappant le démon avec la violence d’un éclair. Il retira son arme et frappa encore et encore. Le démon recula, hurlant et maudissant, perdant des morceaux de chair sous la puissance de l’épée, ses blessures cautérisées par les flammes.

			Les jumeaux repoussèrent N’Kari hors de la caverne de la Flamme Sacrée, le long d’interminables escaliers, jusqu’à émerger sur une plate-forme sur le flanc de la ziggourat dominant la mer. Tyrion reconnut l’endroit, c’était par là qu’il était sorti après avoir franchi les épreuves devant les prêtres d’Asuryan. Cela semblait approprié. Il eut l’impression d’avoir passé une nouvelle étape.

			Le démon sembla perdre de sa consistance à la lumière du jour, des volutes de brume s’échappaient de ses chairs blessées. Peut-être cherchait-il à s’échapper.

			Tyrion continua de le presser en arrière, sans jamais arrêter de le frapper. Teclis poursuivait son bombardement de sphères enflammées. N’Kari chancelait et reculait toujours plus près du rebord.

			Tyrion n’arrêta pas ses assauts. N’Kari parvenait tout juste à lever sa pince pour en parer l’essentiel, tout en hurlant de défi. Il semblait avoir abandonné tout espoir de s’échapper. Il allait livrer son ultime combat et c’était maintenant qu’il allait se montrer le plus dangereux.

			Tyrion abattit sa lame en un grand arc de cercle. La force du coup, combinée au poids du démon, fit basculer ce dernier dans le vide. Il rebondit vers la mer en contrebas, se désintégrant à chaque impact comme un météore dans l’air, brûlant comme une étoile filante pour finir par disparaître avant même d’avoir touché les eaux loin, très loin en dessous.

			Tyrion poussa un soupir de soulagement. Teclis le rejoignit en boitillant. Il semblait épuisé, ses cheveux et ses vêtements étaient roussis par endroits.

			— Je crois que c’est fini, souffla Tyrion.

			— Ce n’est pas fini, tu le sais très bien, répondit Teclis.

			Ils se tenaient touts deux au sommet du temple. Les nuages s’étaient dispersés, laissant place à un ciel du bleu le plus pur. En bas, les elfes avaient entrepris de nettoyer le champ de bataille des dégâts des combats. Après la défaite de N’Kari, le lien qui avait maintenu les démons sur ce monde avait été rompu et ils s’étaient évanouis, incapables de maintenir leur emprise matérielle en un lieu aussi sacré que ce temple. Privés de l’aide démoniaque, les cultistes ne purent résister aux elfes. La bataille fut conclue de manière expéditive.

			— Tu crois que ce démon reviendra ? demanda Tyrion.

			— Même Ænarion n’a pas réussi à le tuer, je ne crois pas que nous y soyons parvenus. Il sera invoqué à nouveau sur ce monde dans quelques années et trouvera une nouvelle forme physique. Et il reviendra pour exercer sa vengeance contre nous.

			Tyrion hocha la tête.

			— Il semble en effet être un ennemi plutôt tenace.

			Teclis éclata de rire.

			— Tu arrives à faire preuve d’un certain esprit pour un elfe à qui on vient juste d’annoncer qu’il devra passer le reste de sa vie sous la menace de la colère d’un gardien des secrets !

			— Je suis déjà bien assez content de pouvoir admirer ce coucher de soleil. Je ne m’attendais pas à pouvoir le faire.

			Tyrion rit à son tour du simple plaisir d’être encore en vie. Teclis s’appuya contre le rebord de la terrasse et se demanda combien de temps il faudrait à N’Kari pour revenir.
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